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V.  (E  U X 

D’UN  PATRIOTE, 

, \ 

SUR 

LA  MÉDECINE  EN  FRANCE, 

Ou  l on  expofe  les  moyens  de  fournir  d'hahiles 
Médecins  au  Royaume  ; de  perfectionner  la 
JVlédecine  ^ 0 de  jaire  VHifoire  Naturelle  de 
la  France* 

Par  M.  ThiéRY  , Écuyer  ^ Doâeiir-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , Médecin- 
Confultant  du  Roi , & Membre  de  plulieurs 
Académies. 


A PARIS,  / 

Chez  Garnery,  Libraire,  rue  du  Hurepoix. 


M.  D G C.  L X X X I X. 
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Af^ERTISSEMElST  DE-  L' EDITEUR. 

ÎO  ET  Ecrit  a été  compofé  dans  la  jeu- 
nefle  de  l’Auteur.  Il  fe  contenta  de  le 
montrer , dans  le  temps , à plufieurs  Mé- 
decins âc  à des  Gens  de  Lettres , ainfi  qu  a 
quelques  perfonnes  en  place.  Son  but 
étoit  de  confulter  les  premiers  , &.  de 
preflentir  les  autres  fur  les  difficultés  que 
pourroit  fouffrir  l’exécution  de  ce  qu  il 
propofe.  Ne  pouvoit-il  pas  en  rencontrer 
qui , touchés  du  bien  public , s’efforce- 
roient  de  faire  réuffir  fes  plans?  Je  fais 
que  ce  projet  fut  généralement  approuvé 
par  de  graves  perfonnages , & qu’en  par- 
ticulier M.  Chycoineau  , premier  Méde- 
cin de  Louis  XV , à qui  il  fut  communi- 
qué , écrivit  au  jeune  Auteur  une  lettre 
pleine  d’éloges.  M.  Senac  ayant  été  nom- 
mé pour  lui fuccéder  quelque  temps  après, 
on  entendit  parler,  vers  1756,  du  delTein 
qu’il  avoir  de  réduire  eonfidérablement 
les  Facultés  de  Médecine  en  France.  C’eft, 
comme  on  va  voir  j une  des  bafes  fur  Icf- 


% 

V -^vertiffement 

quelles  elT;  fonde  le  fyllénie  de  Méde 
cine  qu  on  va  lire  : on  ne  difoit  rien  alor 
de  ce  qu  on  devoir  fobUituer  à ces  Facul 
tes  à fupprimer;  mais  notre  Auteur  nu 
détruit  que  pour  recondruire  plus  utile 
ment  & plus  folidement.  Quoi  qu’il  en  foit 
rien  ne  s efl  exécuté.  On  voit,  par  ces  da- 
tes, que  cet  écrit  eft  déjà  ancien,  & qu’i. 
exifloit  avant  la  réception  de  l’Auteu, 
d^ans  la  première  Faculté  du  Royaume' 
Cependant  quelque  zele  qu’il  ait  toujouiv 
montre  pour  l’utilité  générale , il  s’efl  teni. 
dans  le  filence  fur  cet  objet.  Peu  jaloin. 
d attirer  les  regards  , & négligeant  le:' 
louanges  , tout  le  temps  qu’elles  feroiea;i 
fans  effet  pour  la  Patrie  , il  a cru  appa* 
remment  devoir  attendre  des  circonilancet: 
favorables,  telles  que  les  défirs'd’un  Mi- 
niflie  ou  d un  Archiatre  qui  voudrOiCmi 
renouveler  la  Medecine  en  France,  & qu: 
recnercb croient  pour  cela  les  meilleurs 
moyens  dy  parvenir.  Mais  que  les  tempS' 
font  changés  ! Le  Roi  a raffemblé  auprès 
de  lui  le  Confeil  fo  plus  grand  &:  le  plus 


de  rEdïteur. 
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augufte  ; il  s^eff  entouré  des  Repréientana 
de  la  Nation  : tous  les  Citoyens  font  in- 
vités à manifefier  les  idées  qui  peuvent 
être  utiles  à la  chofe  publique.  J’ai  donc 
lieu  d’efpérer  qu’on  ne  m’accufera  pas  d’in- 
fidélité en  livrant  à l’impreffion  cet  Ou- 
vrage , dont  une  copie  m’ell;  tombée  entre 
les  mains  ; & que  l’Auteur  lui-même  ne 
defapprouvera  pas  ma  conduite , puifqu’on 
ne  fait  que  le  fervir  dans  fes  louables  in- 
tentions. Néanmoins  je  n’ai  pas  cru  que 
les  circonflances  afluelles  duffent  m’en- 
gager à faire  quelques  légers  ehangemens 
à ce  Manuferit,  ce  qui  étoit  pourtant  fa- 
cile ; par  exemple , de  changer  le  nom 
d’înflitut  Royal  de  Médecine  en  celui  de 
'National  : outre  que  cet  Etabliffe- 
ment  doit  être  fitué  au  Jardin  du  Roi  , 
fondé  depuis  près  d’un  fiecle  & demi,  & 
dont  on  ne  peut  changer  le  nom,  pas 
plus  que  celui  du  College  Royal,  toutes 
les  demandes  de  l’Auteur  s’adreffent  gé- 
néralement au  Roi  plus  qu’à  la  Nation. 
Mais  d’après  le  caraélere  connu  du  Mo- 


vlij  ^verîijjement  ^ Oc. 

narque  chéri  Sc  celui  du  Peuple  Fran 
cols  , qui  s’eft  toujours  didingué  pa 
fon  amour  pour  fes  Rois  , n’ed-il  pa 
bien  égal  que  des  pétitions  raifonnabk. 
fe  faffent  à l’un  ou  à l’autre  , le  Chef  d 
la  Patrie  n’ayant  d’autre  volonté  que  11 
bienj’général  de  fa  grande  famille  ? Je  n’a 
donc  rien  changé  , & je  donne  cet  Ecrii 
tel  qu’il  m’efl  parvenu.  J’ai  cru  devoir  con 
ferver  jufqu’aux  objeftions  que  l’Auteu; 
avoir  entendu  faire  dans  le  temps,  6c  aux. 
quelles  fa  bonhomie  l’a  engagé  de  répon-. 
dre,  quoiqu’il  les  jugeât  lui-méme  pei: 
folides.  On  a feulement  aiouté  quelque; 
notes  neceflaires , àcaufe  des  changemenî 
que  le  temps  a amenés  ; mais  l’on  a foin 
d’en  avertir  & de  les  dillinguet  de  ceilet 
de  l’Auteur. 
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D’UN  PATRIOTE, 


SUR 


LA  MÉDECINE  EN  FRANCE. 


P R É F A C E. 


L’Art  de  guérir  efl  à la  fois  utile  & né- 
ceflaire.  Enfant  du  bcfoia  qu’en  ont  le$ 
hommes  de  tous  les  temps  Si  de  tous  les 
lieux , il  a dû  être  cultive  dès  les  premiers 
âges  du  Monde;  Ton  origine  remonte  à celle 
du  genre  humain.  La  douleur  ^ rinftinci:  na- 
turel qui  porte  les  animaux  même  à y cher- 
cher des  remedes  , l’expérience  journalière, 
des  événemens  imprévus  jeterent  les  premiers 
fondeimens  de  cet  Art  , fait  pour  s’accroître 
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fucceflîvement.  Son  but  efl  de  conferver  îia, 
fanté  préfente  , de  la  rétablir  quand  elle  efl: 
altéiée  , de  foulager  s’il  ne  peut  guérir  ^ cSc , 
dans  tous  les  .cas , de  prolonger  la  vie. 

La  Médecine  efl  utile,  par  ce’a  feul  que 
fon  objet  efl  l’étude  de  l’homme,  dans  l’état 
de  fanté  Sc  dans  celui  de  maladie.  Quand 
donc  ceux  qui  s’en  font  les  premiers  occupés 
n’auroient  fait  que  l’iiifloire  des  alimens  qui 
nous  nourriiïent,  des  poifons  qui  nous  tuent , 
des  miédicamens  qui  changent  la  difpofition 
aduelle  de  nos  corps  , & de  toutes  les  chofes 
extérieures  dont  nous  fommes  fenliblement 
afïeélés  j fans  doute  ils  auroient  déjà  bien 
mérité  du  genre  humain.  Mais  ce  qui  efl: 
propre  à cette  branche  de  la  Philofophie  na- 
turelle , c’efl:  que  les  Médecins  ont  décrit , 
avec  la  plus  grande  exaditude  , la  nailTance  5 
les  progrès,  les  fymptômes  , les  terminai fons 
des  maux  qui  affligent  notre  efpece  , Sc  les 
moyens  les  plus  conflarés  de  les  guérir. 
Grâce  à leurs  travaux  afhdus,  à leurs  obferva- 
tions  répétées,  & à d’heureufes  découvertes , la 
Médecine  efl  devenue  une  Science  qui  a fes 
principes  comme  les  autres. 

Cependant  on  a vu  de  tout  temps  des  gens 
d’affez  mauvaife  humeur  pour  la  déprimer , 
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•la  tenant  pour  vaine  & abfolumcnt  conjec- 
turale. vSi  néanmoins  on  veut  bien  l’examiner 
du  côté  de  la  théorie,  on  la  trouvera  prin- 
cipalement fondée  fur  la  Phyfîque  ^ FAnato- 
mie  & la  Mécanique;  elle  fuit  donc  naturel- 
lement le  lort  de  ces  Sciences  particulières. 
‘Oferoit-on  dire  qu’elles  font  incertaines  ou 
futiles  ? Et  5 fi  c’ett  la  pratique  de  la  ' Méde- 
cine qu’on  voudroit  accufer  d’incertitude , il 
faut  favoir  que  ce  reproche  tônîbe  en  partie 
fur  toutes  les  pratiques  quelconques.  La  Tri- 
gonométrie , certaine  en  fes  principes,  Tell- 
elle  également  quand  elle  fait  l’application 
de  fes  réglés  ? Peut- elle  déterminer  toujours 
exaflement , à un  pouce  près , une  diitance 
un  peu  confidérable  ? 

Ne  foyons  point  injufîes  ; n’exigeons  pas 
'dans  la  pratique  médicinale  une  précifiou 
'qu’on  ne  peut  même  toujours  attendre  des 
Arts  qui  dépendent  des  Sciences  exaéles.  On 
ne  trouve  pas  non  plus  une  certitude  ab- 
folue  , dans  les  affaires  plus  ou  moins  im- 
portantes de  la  vie.  Les  hommes  feroient 
bien  malheureux,  fi,  pour  fe  déterminer  en 
diverfes  occafions , il  leur  falloir  attendre  des 
' démonftrations  femblables  à celles  des  Mathé- 
' maticiens.  On  les verroit habituellement  plou- 
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■ gés  dans  le  doute  , refrer  dans  une  indccî- 
fion  qui  leur  leroit  trop  foiivent  runeüe. 
Qu’un  Géomètre  foit  à table  , qu’imbu  des 
préceptes  de  la  Médecine  . il  fe  foit  étudié 
lui-même , Ion  expérience  & fon  habitude  à 
raifonner  exadement  ne  le  conduiront  pas 
pourtaxnt  à trouver  la  dofe  précife  d’alimens 
. & de  boiffons  qui  lui  font  nécefîaires  pour  ré- 
parer fes  pertes;  celies-cimême  , ilnelescon- 
noîtleplus  fouventque  par  un  fentin^.ent  inté- 
rieur ou  une  forte  d’inflind.  Voudra-t  il  fuivre 
fon  appétit  ? cette  réglé  généralement  la  meil- 
. leure,  quoiqu’elle  ait  uonabre  d’exceptions , ne 
le  conduira  néanmonis  qu’à  des  à peu  près  : 
indécifions  lemblables  au  fujet  de  la  veille, 
dufommeil,  des  exercices  , du  repos,  de. 

Mais  heureufeiTient  ce  défaut  de  certitude 
abfolue  importe  peu  à notre  confervation. 
C’efl;  que  notre  exigence  d la  fanté  ne  con- 
lidentpas  en  un  point  indivifible.  Toutes  deux 
exiflent  d marchent  allez  commodément  dans 
une  latitude  plus  ou  moins  confidérable  ; telle 
^ eil  aufii  notre  condition  à l’égard  du  très- 
grand  nombre  de  nos  aclions.  En  une  infinité 
de  cas  , des  à peu  près  fuffifent  à l’homime  le 
^ plus  raiionnable,  pour  le  déterminer  à agir. 
Alors  donc  qu’une  véritable  démonftrauon 
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nous  manque  , un  amas  de  vraifemblances' 
doit  y fuppléer.  Là  nous  trouvons  la  preuve 
Sc  les  motifs  dont  il  faut  bien  que  nous  nous 
contentions  ( à moins  que  de  vouloir  relier 
immobiles  comme  des  (iatues  ) ; Sc  quand 'il’ 
ne  s’agit  pas  d’une  adion  morale  qui  peut 
nous  porter  à quelque  injudice , alors  nous 
devons  nous  conceiifer  d’une  raifon  fuffi- 
fante  pour  agir.  Voilà  où  en  eft  fréquemment 
réduite  l’imperfedion  de  la  nature  humaine. 
C’ed  fur  ce  fond  de  vraifemblances  6c  de 
conjectures  que  fe  meuvent  les  mafles  de  la 
Société,  dans  le  commerce  civil  ôc  dans  l’Ad- 
minillration.  La  Médecine  auroit-elle  donc  à 
rougir,  fi,  à l’expérience  condatée , elle  joint 
quelquefois  la  conjedure,  dont  l’Art  de  la 
guerre  6c  le  fublime  talent  de  bien  gouverner 
les  hommes  ne  peuvent  aufiî  fe  pafi'er  ? 

Comme  donc  le  falut  public  s’appuie  fou- 
vent  fur  de  (impies  apperçus  fournis  par  des 
exemples  du  paffé  Sc  du  préfent,  fur  des  ex- 
périences de  tâtonnement  , fur  des  conjec- 
tures amenées  par  la  railbn  ; la  Médecine  en 
ialt  • de  môme  ; Sc  comme  la  fanté  , autre- 
ment la  félicité  publique,  admet  une  latitude 
a(Tez  va  fie , nous  en  devons  tdire  autant  cfe 
la  confervation  de  rindividu,  Eft-il  attaqué 
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d’une  maladie  vraiment  indammato’re  ? les'. 
gens  de  l’Art  font  d accord  lur  la  faignce  ;; 
lirais  peut-on  en  fixer  la  grandeur  , ou  lai 
quantité  de  fang  à tirer,  d’une  maniéré  fi  pré-- 
cife  , qu’on  doive  porter  le  fciupule  à un 
gros  de  plus  ou  de  moins  à laiucr  fortir  de 
la  veine  ouverte  ? Nullement  ; & au  fond  une* 
telle  recherche  feroit  ini  tile.  C’efi^ainfi  qu’on 
vient  de  le  drei  , que  la  rature  humaine  tiï 
fiifce;  tible  de  nombre  de  modifications,  trop 
légères  pour  qu’on  puifi'e  les  faifir  : on  les 
confidere  alors  comme  des  infiniment  petits  , 
ou  de  fi  peu  de  confcquence  qu’on  peut  les 
négliger  dans  la  pratique,  parce  qu’ils  ne 
changent  point  fenfiblement  l’économie  ani- 
male ; Sc  c’eft  un  ancien  axiome  en  Méde- 
cine , qu’on  ne  doit  s’occuper , du  moins 
agir,  que  d’après  des  chofes  feafibles  de  pal- 
p^ables. 

On  objeéie  , d’un  autre  côté  , que  la  Méde- 
cine n’a  pas  fait  les  mêmes  progrès  que  les 
aunes  Sciences  Sc  Ans.  D’abord  nous  con- 
fefîbns  que  les  Gouvernem^ens  n’ont  pas  iifé 
jiour  cela  de  toutes  les  mefures  nécefiaires  ; 
nous  çonfeiTons  auffi  que  les  Médecins  eux- 
mêmes  s’y  font  fouvent  mial  pris;  ils  ont  for- 
mé differentes  fecles , comme  en  Religion. 
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Dans  une  Science  principalement  expérimen- 
tale 5 ne  convenoit'il  pas , ou  de  ne  fonder  au- 
cunes fe  des,  ou  de  choifir,  fans  s’a  11  rein  dre  à au- 
cune, ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  bon  ? Mais,, 
au  lieu  de  fiiivre  des  faits  authentiques  Ôc  de  ne 
fe  iaifi'er  'guider  que  par  des  obfervations 
exades  Sc  fideles  , ils  fe  font  auiTi  trop  livrés 
à la  manie  de  tout  expliquer  : de  là  tant  de 
vaines  hypoihefes  ; c’eft  embraffer  l’ombre 
pour  la  rcalîîc.  Après  ces  aveux , nous  croyons- 
devoir  leconnoitre  qu’il  le  trouvé  dans  le 
corps  humain,  en  fanté,  Sc  fur-tout  en  mala-^ 
die  . un  aflez  erand  nombre  de  variétés  ouf 

^ O i 

-niiifent  jufqii’à  un  certain  point  à la  perfec- 
tion de  l’Art  de  guérir,  ou  qui,  pour  le  moins,, 
le  rendent  plus  difficile  à ceux  qui  l’exercent. 
Ce  fond  variable  de  la  nature  humaine  ne 
permet  pas  qu’on  voie  l’homme  dans  le 
même  état  affez  long- temps.  Les  maladies  , 
quand  elles  fe  compliquent,  fe  revêtent  de 
différentes  formes  dépendantes  des  tempera- 
menS;,  des  climats  Sc  ^des  faifons  : dans  les 
n^aladies  même  les  plus  communes,  on  ne 
rencontre  que  rarement  des  chofes  abfolunient 
femblables.  11  n’en  eff  pas  de  même  dans  plu- 
fieurs  Sciences  , dont  l’objet  eli:  plus  fixé. 
Sans  citer  celles  qui  n’ont  point  de  rapport 
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avec  la  Médecine,  on  voir  que  la  Botanique, 
la  Chimie  , TAnatomie  , laquelle  s’exerce  fur 
le  corps  mort , ne  prefenrent  point  des  faces 
auffi  mobiles,  les  paiTions  l'eiiles  rroduifant 
chez  nous  des  changeniens  remarquables  de. 
rapides.  Les  dimeuhés  qui  rciultent  de  là, 
exigent  dans  la  pratique  de  la  Médecine  Tu- 
fage  perpétuel  de  la  Philolophie  , fans  le  fe- 
cours  de  laquelle  Te  Médecin  fera  roujoiirs 
très-borné.  Aumfilieu  de  tant  de  variétés,  vous 
trouvez  poiiitant  dans  la  conflitution  bu- 
inaine  des  qualités  inaltérables  qu’on  recon- 
noît  toujours  en  y portant  attention.  Malgré 
la  variété  dés  couleurs  de  la  peau  , de  la  com- 
plexion,  (Src.  l’homme  redele  même  par-tout, 
pour  le  Politique  & pour  le  Médecin  ; celui- 
ci  pouvant  reconnoitre  dans  ries  écrits  de 
vingt-cinq  fiecles  les  caractères  de  quantité  de 
maladies  , qu’il  difünguera  par  les  mêmes 
lignes  qui  les  fiient  conooitre  autrefois. 

Mais,  dira-t-on  , cette  grar^de  diverfité  de 
moyens  employés  dans  le  traitement  des 
mêmes  maux  , ne  prouve-t-elle  pas  l’incerti- 
tude ou  l’infuffilance  de  l’art  de  guérir  ? 
I^uUement  : il  faudroit  faire  les  mêmes  re- 
proches aux  Arts  , que  la  Société  doit  ref- 
peéter  le  plus.  Obfeivez  d’ailleurs  que  des 
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n'ialadies  qui  paroifl'ent  femblables  aux  yeux 
du  vulgaire  , ofFrent  à un  Médecin,  qui  les 
examine  de  près,  des  dlfTérences  afiez  grandes 
pour  rengager  à choifir  différens  fecours.  On 
ne  peut  nier  que  la  capacité  , le  génie , les 
foins  attentifs  d’un  Médecin  n’apportent,  dans 
fa  maniéré  de  traiter,  des  modifications  allez 
frappantes  ; mais  il  exilfe  bien  d’autres  caufes 
de  la  diverfité  des  méthodes  curatives.  Voyez 
la  profanon  avec  laquelle  la  Nature  nous  a 
prodigué  fes  dons  î D’abord,  dans  les  alimens 
qui  contiennent,  à divers  degrés,  la  fubfiance 
propre  à nous  nourrir;  en  fécond  lieu  , dans 
les  remedes  dont  nous  pouvons  avoir  befoin  : 
confidérez  ces  claiTes  nombreufes  d’altérans , 
d’évacuans  purgatifs  ou  diurétiques  , d’aftrin- 
gens , d’amers  , de  rafraîchilTans  , d’échauf- 
fans , &c.  On  n’a  qu’à  choifir  ; très-fouvent 
les  gens  de  l’Art  en  font  des  mélanges.  Les 
maladies  font-elles  compliquées  , comme  il 
arrive  fouvent  ? les  indications  fe  croifent; 
la  méthode  curative  doit  s’y  approprier.  De 
plus,  les  Médecins  trouvent  dans  la  dicte, 
ainfi  que  dans  le  choix  des  alimens  , dans 
l’ufage  des  fix  chofes  non  naturelles  , nombre 
de  moyens  capables  de  fuppléer  aux  remedes , 
ou  d’en  modifier  l’effet.  Seroit-il  donc  poflible 
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qiiG  pour  ie  TiKme  mal  apparent,  ils  ordon- 
uaffent  conflarr^iijent  la  rnjme  chofe  ? Enfin, 
s’il  leur  anived'ciie  d’opinion  contraire  fur  le 
même  fuiet,  cela  ne  prouve  que  l’inégalité  qui 
exîlle  en  ce  moment  dans  leurs  fens  & leur 
entendement,  ivlais  cette  diverfitc  de  fentimens 
n’exi fie *C' elle  pas  du  plus  au  moins  dans 
toutes  les  Sciences  5c  les  Arts  ? Elle  ferviroic 
meme  fou  vent  à faire  préfumer  leur  exiftence 
très- icelle. 

Perfonne,  fans  contredit,  n’efi  plus  en 
état  de  connoître  le  vrai  5c  le  faux  des  quef- 
lions  agitées  fur  l’i-irt  de  guérir,  5c  d’en  porter 
un  jugement  felide  , que  ceux  qui  ont  paffe 
leur  vie  à i’etudier:  Si  cuelpues  uns  d’entre 
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eux  ont  quelquefois  témoigné  y avoir  moins 
de  confiance  que  les  autres,  il  vous  fera  aifé 
de  reconnoitre  en  cette  préveriiion  , tanuSt 
l’efpnt  de  fingularitc  ,, tantôt  le  defir  de  fe 
montrer  umérieur  à fes  confieres . qu’on  dé- 
prime  , en  relevant  devant  le  Public  des 
erreurs  ou  des  fautes  , vraies  ou  piéten- 
rlties  , auxquelles  le  commun  des  efpnts  s’efi 
livré  , 5c  dont , à leui:  dire  , ils  fe  font  heu- 
reufement  garantis.  Vous  les  voyez  bientôt 
après  fe  contredire  eux-mêmes;  reconnoitre 
que,  parmi  eux  , il  en  efi  de  plus  habiles  que 
d’autres,  5c  avouer  par-là  que  l’Arc  a de  la 
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certitude;  en  un  mot,  ils  défendent  ce  même 
Ait,  contre  l’ignorance,  les  préjugés,  la  char- 
latanerie  des  i^ens  qui  veulent  l’exercer  fans 
principes.  En  tous  cas  , on  peut  leur  oppofer 
dans  l’Anticaiiié  cette  multitude  de  Médecins 
AiTyriens,  Egyptiens,  Grecs,  Romains,  Ara- 
bes , &c.  oc , dans  les  temps  modernes,  ceux 
de  toi  ,i  i es  les  nations  policées,  qui,  travail- 
lant de  bonne  foi  , fe  font  donné  mille 
peines  pour  aiouter  quelque  chofe  à cette 
Science  , telle  qu’ils  l’ont  trouvée  de  leur 
temps.  Quant  aux  fiecles  préfens  , on  peut 
eflimer  qu’ü  v a en  Europe  vinsit  mille  Mé- 
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decins  au  moins.  Les  Académies  en  font  for- 
mées en  grande  partie.  Les  Souverains,  les 
Républiques , les  villes  fe  les  font  attachés 
par  des  honneurs  S:  des  bienfaits.  Si  , vers 
la  fin  de  leurs  études  , ils  n’eullent  acquis  la 


conviclicn  intime  cu’ils  fe  rendoient  réelle- 
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ment  très  utiles . au  genre  humain,  y a-t-il 
lieu  de  penfer  qu’ils  confentiflent  à tromper 
le  monde,  lors  fur-tout  que,  déjà  eftimés 
pour  leur  probité  Sc  leurs  difpoftions  natu- 
lelies  aux  Sciences,  ils  peuvent,  en  changeant 
de  pi'ofeiTîon  , fe  procurer  tant  d’autres 
moyens  de  fublider  honorablement  dans  la 
Société? 

Puifoue  notre  faute  eft  expofée  à une  in- 
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finité  de  caufes  capables  de  la  détruire  ou  de 
l’altérer , nous  avons  tous  un  intérêt  j^énéral 
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à ce  qu’il  y ait  une  3,dcdecine  réelle  , folide 
& bieniaiiante.  L’Etre  fuprême  , en  plaçant 
l’homme  à côté  des  divcrfes  p'roduélions  de 
la  Nature  , nous  invite  à les  connoître  &:  à 
en  faire  un  léo-itime  ufa^e.  La  liberté  & Ibn- 
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dudrie  app  ai  tiennent  à une  créature  raifon- 
nabie.  Nos  Livies  facrés  (i)  rendent  à la  Méde- 
cine le  témoignage  le  plus  avantageux;  ôc 
l’Antiquité  proî'ane  avoit  cru  devoir  confa- 
crer  aux  Dieux  immortels  (2}  l’invention  de 
la  Médecine.  Mais  pourtant,  diiez-vous,  il  y 
reffe  de  i’imperfeélion  <Sc  de  l’incertitude. Nous 
en  convenons;  qu’elle  conléqiience  faut- 

il  en  tirer  ? C’efl:  fans  doute  aue  nous  devons 
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faire  tous  nos  efforts  pour  la  perfefeionner. 
Notre  vue  n’eff  pas  affez  fine  pour  ap|  erce- 
voir  les  objets  que  le  micro feope  nous  dé- 
couvre.'Les  fermciions  nous  pour  ne  pas  voir 
ceux  qui  font  en  propoition  avec  leur  ftruc- 
ture  ? Non  certes  ; mais,  tels  qu’ils  font,  ils 
nous  fervent  affez  pour  nous  m.ontrer  les 
corps  confidérables  qui  nous  entourent  , & 
les  plus  capables  de  nous  faire  du  bien  ou  du 


(O  V.  Liber  EccIcfaPcici , cap.  XXXVIII.  v.  1-7-11. 
(i)  V.  Kipporrat.  de  Vcteii  Mcdicinâ,  14.  M.  Tulu 
Ciccrcn.  Tui'ciilan.  Qua:;lion.  Lib.  III.  Li. 
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mal.  Confervons  d’abord  nos  yeux  dans  l’ctat 
de  bonté  où  nous  les  avons  ; il  ne  tient  en- 
fuite  qu’à  nous  d’étendre  Ôc  de  fortifier  leurs 
ufages  par  le  moyen  des  verres. 

Les  plaintes  qu’on  entend  former  tonribent 
tantôt  lur  la  Science  en  elle-même  , tantôt  fur 
les  Médecins.  Il  fied  mal  à Pline  l’Ancien  de 
fe  mettre  au.  nombre  de  leurs  détraéieurs , 
lui  qui  a copié  tant  de  Médecins , qui  vante 
des  remedes  fuperflitieux , ^ qui  montre  fi 
peu  de  connoifiance  de  la  Médecine  ration- 
nelle ! Nous  venons  d’avouer  que  l’Art  n’a 
pas  encore  acquis  toute  la  perieclion  qu’on 
peut  raifonnablement  efpéier.  • L’on  ne  peut 
nier  non  plus  que  quelques  Médecins  ne  font 
pas  doués  de  tous  les  talens  néceflaires  pour 
exercer  une  profeffion  fi  difficile  oc  fi  impor- 
tante. Mais  le  Public , par  fes  préjuges , fes 
,opinions  hafardées , & par  le  mauvais  choix 
de  ceux  qu’il  prélere  fou  vent , ne  fe  prive- 
t-il  pas  lui  même  des  avantages  qu’il  devioit 
naturellement  tirer  de  la  ?dédecine  ? A en- 
tendre quelques  Fxrivains  paradoxes  , ils  con- 
fentlroient  à invoquer  la  Médecine  , fi  elle 
venoit  feule  fans  le  Médecin  ; ce  fei oit  ex- 
clure un  confolateur  ; ôc  d’ailleurs  quel  Art 
.ne  perd  de  fon utilité,  quand  l’Artille  efi;  ab- 
fent  ? Quelques  autres  ne  fe  refuferoient  pas 
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à lailTer  venir  le  Médecin , pourvu  cju’il  ar- 
rivât fans  la  Médecine,  c’efl-à  dire,  dépourvu 
de  la  plupart  des  lécours  phyiiques  que  la  Na- 
ture a mis  entre  fes  mains. 

Un  efprit  droit  ne  perdra  pas  Ton  temps 
à réfuter  de  pareils  fophifmes  \ il  adoptera 
volontiers  la  Science  , (5c  ne  rejettera  pas  le 
Médecin.  Eh  ! où  aboutiroient  des  préten- 
tions fl  défolantes  pour  de  malheureux  ma- 
lades ? nos  Critiques  voudroient-ils  abolir  la 
Médecine  ,,  en  fermer  les  écoles  , en  brûler 
les  livres  ? On  ne  parviendra  jamais  à étein- 
dre dai'iS  nos  coeurs  le  défir  de  vivre  (5c  de 
fe  bien  porter.  Nous  dételions  naturellement 
la  douleur  & notre  deflru(d:ion.  Ces  fentimens 
font  donnés  par  l’Auteur  de  la  Nature,  pour 
nous  obliger,  en  quelque  forte,  malgré  nous, 
à conferver  nos  corps,  lefquels,  (îlans  l’état 
a(5iuel  des  chofes,  fournilfent  à l’amie  des  oc- 
cafions  fréquentes  de  fentir , d’augmenter  fes 
idées  & par  conféquent  fa  perfectibilité. 

On  l’a  dit  dès  la  plus  haute  antiquité.  S’il 
y a eu  quelques  peuples  qui  fe  foient  paffé 
de  Médecins  , ils  n’ont  pas  été  pour  cela  fans 
Médecine.  Si  on  vouloir  qu’ils  en  fulTent  def- 
titués  , les  hom'mes  la  recherchercient  , 6c 
privés  de  Médecins,  tous  voudroient  le  de- 
venir par  néceffité  ; mais  tous  feroient  bien 
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moins  inftruits  que  ceux  qu’on  nomme  tels 
acluellem.ent.  Le  genre  humain  , dans  cette 
fuppolition,  fe  retreuveroit  5 comme  dans  les 
premiers  âges  , à l’enfance  de  l’Art.  On  ex- 
poferoit  les  malades  dans  les  rues  , fur  les 
chemins , pour  demander  aux  paffans  ce  que 
l’expérience  auroit  pu  leur  apprendre  fur  l’ef- 
pece  de  mal  qui  les  afflige.  Des  infciiptions  ’ 
des  tableaux  votifs  , placés  dans  les  temples, 
'indiqueroient  au  peuple  les  guérifons  & les 
moyens  dont  on  s’étoic  fervi  pour  les  ob- 
tenir. Mais  des  hommes  fenfibles,  plus  éclairés 
que  les  autres,  touchés  du  plaifir  de  foulager 
l’humanité,  feroient  des  recueils  de  ce  qu’ils 
auroient  obfervé.  La  connoifflance  de  quelques 
maladies  & de  certains  lemedes  fe  comnnî- 
niqueroit  de  l’un  à l’autre,  des  peres  aux  fils; 
elle  fe  perpétueroit  dans  les  familles.  Au  bout 
de  plufieurs  fiecles  on  auroit  un  recueil  de 
faits  bien  vus , nombre  de  vérités  médicales^ 
on  jetteroit  les  fondem.ens  d’un  Art  qui  fe 
feroit  perdu  ; la  Médecine  renaîtreit  telle 
qu’elle  était  aux  temps  antérieurs  à la  famille 
des  Afclépiades  ; & après  plufieurs  milliers 
d’années,  on  pourroit  la  polTéder  à un  degré 
de  perfection,  tel,  à peu  près,  que  celui  où 
nous  avons  le  bonheur  de  l’avoir  miain- 
tenant, 
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Le  fimple  bon  fens  fuint  donc  à nous  faire 
tirer  les  conclufions  fuivantes.  Plus  ou  moins 
cultivée  5 félon  les  temps,  les  lieux,  ôc  ceux 
qui  l’exercent , la  Médecine  efl:  plus  ou  mcins 
utile  : tantôt  elle  fe  conduit  d’après  des  axio- 
mes, des  théorèmes  , des  principes  & des  faits 
évidens  ; mais  quand  la  certitude  lui  manque  , 
elle  a recours  à d’heureufes  conje(îlures.  Quoi- 
que  principalement  fondée  fur  l’expéiience  , 
on  doit  y admettre  le  raifonnement  ; la  pre- 
mière étant  fouvent  trompeufe  , (î  elle  n’elb 
éclairée  par  la  raifon.  La  Science  falutaire  mé- 
rite les  encouragemens  qu’on  doit  à l’induf- 
trie  humaine  ; parce  qu’elle  efi  néceffaire  ; 
2®.  parce  qu’elle  peut  être  perfedionnée.  Les 
Gouvernemens , vu  le  grand  but  de  fon  ob- 
jet , qui  efl:  la  confervation  des  hommes, 
doivent  s’en  occuper.  Que  les  détracteurs 
d’un  fl  bel  Art , & que  le  befoin  force  d’y 
recourir,'  ceffent  de  déclamer  contre  ; qu’au 
contraire  ils  fe  joignent  à nous  pour  le  faire 
parvenir  au  degré  de  bonté  & de  certitude 
où  il  peut  être  poulTé.  Tous  alors , en  re- 
connoiffant  fes  avantages,  jouiront  de  fes 
bienfaits. 

Nous  avons  d’ailleurs  en  fa  favéur  un  pré- 
jugé favorable  dans  l’opinion  publique  ; c’eft 
que  la  bonne  volonté  de  guérir  ne  manque 

pas 
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pas  aux  Médecins  : refte  Tarticle  de  leur  ca- 
pacité. Ce  défaut , quand  il  exifle , ne  vient 
pas  toujours  d’eux  feuls.  On  doit  s’en  pren- 
dre le  plus  fouvent  à des  inflitutions  conçues 
en  des  temps  d’ignorance,  à divers  établif- 
femens , bons  dans  leur  origine , mais  qui 
font  aduellement  infuffifans  , qui  ont  même 
dégénéré  & donné  lieu  à divers  abus  d’une 
‘ extrême  conféquence.  Pour  les  corriger  effi- 
cacement , il  faut  remonter  à la  fource  dir 
mal,  examiner  la  maniéré  dont  la  Médecine 
‘ eft  enfeignée,  & commuent  on  s’y  fait  recevoir. 
II  efl:  aifé  de  fe  convaincre  que  les  moyens 
ufités  font  peu  propres  à former  d’excellens 
hommes  pour  une  profeffion  fi  grave  & fi 
délicate.  U faut  rechercher  enfuite  comment 
on  peut  éviter  les  inconvéniens  de  la  mé- 
thode préfente  : nous  allons  nous  efforcer  à 
lui  fubftituer  des  plans , dont  les  avantages 
foient  les  plus  grands  poffibles  , tant  pour  le 
Public,  que  pour  l’avancement  de  l’Art  de 
^guérir. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  méthode  acluelle  d'enfel^ner  la 
dVlédecine  & d*y  recevoir  les  grades. 

P ouK  fe  mettre  en  état  de  bien  juger  de 
ces  études  ôc  de  ces  réceptions,  il  faut  com- 
mencer par  jeter  un  coup  d’œil  far  le  grand 
riombre  d’Univerfités  établies  en  France; 
toutes  ont  leurs  Facultés  de  Médecine.  Peut- 
on  ie  flatter  qu’en  ces  dernieres  , l’inflruclion 
foit  iiiflifante , quand  les  Profeffeurs  font  bor- 
nés à deux  ou  trois  , de  forte  qu’ils  font  obli- 
gés de  remplir  pluCeurs  chaires  en  même 
temps  ; quand  des  parties  aufTi  importantes 
que  VAnatomie  , la  Botanique  , la  Chimie  , y 
font  prefque  entièrement  négligées  ? Ces  Fa- 
cultés cependant  ont  le  droit  de  conférer  les 
titres  de  Licencié  Sc  de  Dodeur  en  Méde- 
cine. Si  l’on  fuppofe  qu’un  tel  Gradué  ira 
chercher  ailleurs  les  connoifl'ances  qu’il  n’a 
pu  fe  procurer  dans  PUniveifité  de  fa  Pro- 
vince , pourquoi  lui  accorder  fes  grades  avant 
qu’il  ne  les  ait  acquifes  dans  des  voyages  ? 
& , s’il  ne  fort  pas  de  fa  contrée  , quel  abus 


fur  la  Médecine  en  France.'  ip 

de  lui  conférer  la  licence  ou  la  permiffion 
légale  d’exercer?  Peut-on,  fans  dérifion  , re- 
connoître  pour  Médecin , confier  la  fanté  <Sc 
la  vie  , les  plus  grands  biens  que  l’on  ait , 
à un  jeune  homme  qui  n’a  fait  que  des  études 
légères  dans  la  plus  vafle  èc  la  plus  difficile 
des  Sciences  ? Ne  peut-on  pas  préfumer  que 
le  bien  qu’il  fera  au  monde  eft  petit,  en  corn- 
paraifon  du  mal  qu’il  peut  caufer  par  fon 
incapacité  ? Elle  peut  même  durer  pendant 
une  longue  partie  de  fa  vie.  Ce  n’efl:  certai- 
nement ni  la  paffion  ni  l’humeur  qui  font 
écrire  ces  remarques  (elles  s’offrent  à tout 
le  monde),  mais  le  feul  amour  de  l’humanité. 
Cependant,  ni  le  mérite  perfonnel,  ni  le  zele, 
ne  manquent-point  k la  plupart  de  ces  Pro- 
feffeurs.  Mais  loin  que  les  revenus  de  ces^Fa- 
cultés  puiffent  fuffire  aux  frais  néceffaires  à 
l’éducation  desEtudians,  il  refie  à peine  aux 
Maîtres  des  honoraires  pour  les  leçons  qu’ils 
donnent  fur  la  théorie  des  maladies.  Trop 
fouvent  ils  ne  touchent  guere  de  leurs  charges 
que  l’argent  qu’ils  perçoivent  en  conférant 
les  trois  grades.  Cette  fource  féconde  d’abus , 
fur  laquelle  il  efl:  inutile  de  s’appefantir,  vient 
donc  du  miférable  ufage  où  l’on  efl  de  re- 
cevoir des  Médecins  dans  de  petites  Uni- 
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verfitcs,  où  il  eft  prefcjue  impoffible  qu’il  s’èn 
forme  de  bons. 

L’Ecole  de  Montpellier , par  fon  ancien- 
neté (5c  fes  fervices , s’eÙ  attiré  l’attention  (5c 
la  protedion  du  Gouvernement;  les  Etudians 
y trouvent  beaucoup  de  iecouis.  La  beauté 
du  climat,  fa  fituation  entie  l’Efpagne  & 
l’Italie, invitent  des  étrangers  à s’y  rendre  pour 
fréquenter  les  Ecoles  , ôc  l’on  y vient  du 
Nord  pour  la  fanté.  11  femble  cependant  que 
le  relâchement  , qui  s’introduit  par-tout  à 
la  longue  , a gagné  auffi  dans  cette  Faculté 
qu’on  nomme  Univerfité.  Au  fujet  de  ce  der- 
nier titre  , on  obie(d:oit  déjà  au  milieu  du 
dernier  fiecle,  qu’il  n’y  avoir  pas  d'apparence 
que  nos  Rois  (5c  les  Papes  enflent  fait  une 
Univerfité  pour  quatre  ProfeflTeurs  en  Méde- 
cine , qu’ils  étoient  lors  de  la  première  créa- 
tion ; outre  qu’il  fe  trouveroit  ainfi  deux 
Univerfités  en  une  même  ville.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  jeunes  Médecins,  perfuadés,  à ce  qu'il 
paroît  par  l’expérience,  que  les  leçons,  prifes 
aux  Ecoles  , feroient  infuffifantes , ainfi  que 
l’alTiltance  aux  a(^es  publics , fe  croient  dans 
l’obligation  de  faire  chez  des  Maîtres  parti- 
cu’iers  les  Cours  qu’ils  payent.  Nous  allons 
voir,  'en  parlant  des  Cours  faits  à Paris,  que 
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quoique  Tufage  en  Toit  louable  en  foi  , il  a 
pointant  des  inconvéniens  qui  lui  font  atta- 
chés. Mais  un  bien  } lus  confidérable , & qui 
peut  diminuer  la  gloire  de  cette  Ecole  célé- 
bré , c’elt  qu’on  s’y  contente  de  trois  années 
d’étude  pour  être  reçu  Dodeur.  On  deman- 
dera quel  heureux  génie  peut  favoir  la  Mé^- 
decine  en  fi  peu  de  temps  ? Du  moins , fi  ces 
trois  an.s  <Sc  quelques  mois  étoient  entière^ 
ment  deflinés  à l’miiruclion  ! Mais,  comme 
les  premières  années  s’écoulent  fans  que  les 
Etudians  foîent  examinés,  on  conçoit  que  «la 
plupart  ne  fe  livrent  véritablement  au  travail 
que  lorfque  le  temps  prelîe  de  fôurenir  des 
ades  pour  les  degrés.  Emportés  par  les  amu- 
femens  de  Tâge , ils  croient  trop  aifément  fe 
mettre  en  fix  ou  huit  mois  à même  de  pou- 
voir être  pallés  Maîtres. 

L’Anatomie  , la  Chimie , la  Botanique  font 
fort  cultivées  à Paris  , Sc  avec  un  tel  fuc- 
cès  , que  ceux  qui  , avec  de  l’aifance  , ont 
quelque  ardeur  pour  leur  profeffion  , vien- 
nent., après  leur  dodorat,  reçu  en  Province  , 
continuer  êc  achever  dans  la  Capitale  des 
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études  qu’ils  croient  être  jüfque-ht  impar- 
faites. Perfonne  n’igisoie  en  Europe  que  Paris 
ed-  en  Frar.ce  le  centre  des  Sciences  Sc  des 
Arts  ^ que  le  goût  s’en  répand  fur  tous  les 
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ordres  de  citoyens.  Voyons  pourtant  fi  la 
Médecine  participe  autant  qu’il  le  paroîtroit 
d’abord , à cette  culture  univerfelle.  Kemar- 
quons  en  pafiant  que  , fi  la  Chimie  & la  Bo» 
tanique  attrayent  puilTamment  un  grand  nom- 
bre d’efpiits^  l’Anatomie  & l’étude  des  mala- 
dies portent  en  elles-mômes  une  fécherefie  Sc 
des  difiîcultés  qui  ne  peuvent  être  vaincues 
que  par  Tardent  défir  de  fervir  l’humanité , Sc 
de  fe  diilinguer  dans  la  profeiTion  de  Mé- 
decin.,Si  nous  examinons  donc  l’état  des  étu- 
des en  Médecine  à Paris , nous  trouverons 
qu’elles  font  loin  de  la  perfection  qu’on  y 
peut  défirer.  Le  jeune  homme  qui  arrive , com- 
mence d’abord  par  fe  mettre  au  fait  de  ce  qui 
concerne  les  Cours  Sc  les  Profeifeurs  qui  les 
donnent,  parce  que  les  lieux  Sc  les  heures  des 
leçons  ne  font  pas  les  mêmes.  Ces  fecours 
paroilfent  fe  multiplier  an  gré  de  l’Etudiant, 
d’autant  plus  qu’on  les  donne  gratuitement 
aux  Ecoles  de  Médecine , au  Collège  Royal, 
Sc  au  Jardin  du  Roi. 

On  a fouvent  reproché  à la  Faculté  de 
Paris  de  n’avoir  point  de  Profeffeurs  perpé- 
tuels : Ton  convient  tout  à la  fois  que  ces 
Ecoles  ont  joui  d’une  grande  célébrité.  S’il 
efl  vrai  que  celui  qui  n’occupe  une  chaire  que 
pendant  quelques  années , n’a  pas  tout  le 
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temps  convenable  pour  rendre  fes  le.çons  ex- 
cellentes , il  faut  dire  auiTi  que  c’eft  un  dé- 
faut allez  commun  dans  toutes  les  Univer- 
fîtes,  que  l’inflrucfion  publique  y foit  fou- 
vent  médiocre  ; parce  que  le  ProfelTeur  le 
plus  diflingué  s’occupe  bien  plus  des  leçons 
particulières  qu’il  [ait  chez  lui , que  de  celles 
qu’il  doit  à fa  charge.  C’eft  par  celles-là  que 
l’illuhre  Boerrhave  attiroit  à Leyde  une  foule 
d’Etudians  de  tout  âge  & de  toute  Nation. 


Ajoutons  que  , dans  le  deffein  de  fournir  à 
la  Capitale  d'un  grand  Royaume  d’habiles 
Médecins  , il  convenoit  que  des  Dodeurs- 
Régens  uniffent  perpétuellement  la  théorie 
i5c  la  pratique  de  leur  Art.  On  a conçu  que 
cette  double  niagidrattire  dévoie  les  tenir 
toujours  en  haleine , par  la  fréquentation  des 
Ecoles , où  ils  enfeignent  tour  à tour  , & à 
la  fortie  defquelles  ils  vifîtent  leurs  malades  5 
& confultent  , foit  pour  les  particuliers  , foit 
pour  la  (anté  de  tout  le  peuple.  Aufîile  Col- 
lege Royal  des  Médecins  de  Londres  a-t-il 
cru  de^'oir  reconncître  en  ces  fondions  une 
fu  périorité  marquée  , d le'dccider  à admettre 
dans  fon  fein  , avec  des  dillindions  particu- 
lières , les  Dodeurs  Régens  de  la  Faculté  de 
Paris , & les  Médecins  de  la  Facuité  de  Vienne 
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en  Autriche , dont  l’inflitution  fut  long-temps 
aflez  femblable  à celle  de  Paris. 

Le  College  Royal  a quatre  Profeffeurs  def- 
tinés  à benfeignement  de  la  Médecine  théo- 
rique & pratique.  On  y a vu,  pendant  deux 
fiecles  & demi,  des  Médecins  célébrés  par  leur 
doétrine  & par  le  talent  de  bien  parler  & 
d’écrire.  Cependant  il  n’eft  guere  poiïible 
qu’ils  fe  livrent  tout  entier  à l’empreffement 
de  leurs  difciples.  Car , outre  que  le  revenu 
de  ces  chaires  ne  fiiffit  plus  pour  fixer  le  fort 
d’un  Savant , comme  au  temps  de  la  fonda- 
tion , les  vacances  font  fi  fréquentes  (Sc  fi 
longues  au  Collège  Royal , que  chaque  Pro- 
feffeur  n’y  donne  par  année  qu’ environ  foi- 
xante-dix  ou  quatre-vingts  leçons. 

Quant  aux  Cours  du  Jardin  du  Roi , il  efl 
reconnu  que  la  Botanique  y efl  traitée  en 
grand  & avec  une  magnificence  vraiment 
royale.  Bientôt  l’on  parviendra  à connoitre 
toutes  les  productions  de  ce  rcgne  fi  utile  à 
l’homme.  Il  eft  aifé  de  remédier  à la  brièveté  du 
Cours,  qui  ne  s’étend  d’ordinaire  que  du  i o ou 
i8  Juin  jufqu’à  la  fin  de  Juillet.  Ne  faut-il  pas 
démontrer  les  plantes  dans  leurs  différens 
âges , depuis  leur  naifl'ance  , les  examiner  fur- 
tout  au  temps  de  la  floraifon  de  de  la  fruAi- 
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fîcatîon  ? Il  conviendront  donc  pour  cela,  de 
diflribuer  les  leçons  depuis  le  printemps  juf- 
qu’au  commencement  de  l’automne.  L’étude 
des  racines  ne  doit  pas  être  négligée  non 
plus  ; l’hiver  feroit  propre  à cette  démonftra- 
tion.  On  délire  auffi  que  les  Botaniûes  ajou- 
tent à leurs  recherches  toutes  celles  qu’on 
peut  faire  fur  les  méthodes  naturelles , 6c  l'ur 
les  propriétés  médicales  des  plantes.  Mais  les 
Cours  d’Anatomie  3c  de  Chimie  font  peu 
propres  à nous  montrer  l’état  de  perfedion  où 
ces  Sciences  font  parvenues  de  notre  temps. 
Le  fquelette  de  l’homme  compris  , toute  l’A- 
natomie eft  enfeignée  en  une  vingtaine  de 
leçons  : on  n’en  donne  guere  que  vingt- 
cinq  à la  Chimie.  Celle-ci,  comme  on  fait, 
exige  des  frais  affez  confidérables  ; 3c  le  Chi- 
mifte  Démonflrateur  peut-il  y fuffire  avec  fes 
appointemens  ordinaires  ? Ces  leçons  ne  peu- 
vent donc  donner  qu’une  connoiffance  im- 
parfaite à uri  Médecin  , exciter  fa  curiofité , 
3c  lui  faire  fentir  qu’il  exifte  une  Chimie  3c 
une  Anatomie  qu’il  doit  aller  apprendre  ail- 
leurs. Ajoutons  à ces  vœux,  celui  d’avoir  des 
leçons  fur  l’Anatomie  comparée  ; elles  font 
d’autant  plus  néceflaires  , que  le  corps  de 
l’homme  ne  fera'  jamais  mieux  connu  qu’en 
étudiant  3c  comparant  fes  rapports  avec  les 
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organes  des  quadrupèdes , des  volatils  , des 
poiiïbns  5 des  amphibies , (Sc  même  des  rep- 
tiles. 

Suivons  maintenant  nos  jeunes  Etudians 
aux  Cours  qud  l’on  appelle  particuliers  , <5c 
auxquels  les  conduit  l’infuffifance  de  ceux 
qui  font  publics.  Les  premiers  fe  font  chez 
des  Maîtres  qui  enfeignent  dans  leurs  mai- 
fons  ; ils  font  ouverts  feulement  à ceux  qui 
.fe  font  fait  infcrire,  en  fourniilant  pour  cela 
la  fomme  convenue.  Ils  different  ainfi  des 
autres  qui  font  gratuits , & auxquels  , grâce 
aux  bienfaits  de  nos  Rois,  tous  peuvent  af- 
fifter  fans  rien  payer.  Les  Cours  paiticuliers 
font  plus  ou  moins  fréquentés , en  raifon  de 
la  léjTutation  du  Profedeur,  de  l’envie  de  s’inf- 
truire  de  la  part  de  l’Etudiant , & même  de 
la  perfuafion  plus  ou  moins  forte  où  l’on  eft 
que  les  Cours  publics  font  trop  foibles.  Car 
fi  nos  jeunes  Médecins  trouvoient  en  ceux- 
ci  l’inftrudion  néceffaire,  fe  dctermineroient- 
ils  au  facrifice  de  leur  argent  ? Si  l’on  fuit  des 
Cours  particuliers  , malgré  l’inconvénient  de 
la  dépenfe  , tandis  qu’affez  fouvent  on  ne  fe 
donne  pas  la  peine  d’affifler  à ceux  qui  font 
gratuits , c’efl:  par  la  raifon  que  nous  venons 
de  dire  ; elle  efl  fenfible  à tout  le  monde. 
Outre  la  célébrité  que  tout  Piofeffeur  peut 
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.acquérir  par  renfeignement , foit  en  public  , 
foit  en  particulier  , il  fe  procure  par  les  Cours 
faits  chez  lui,  un  certain  revenu,  qui  le  met 
à même  d’attendre  les  places  , auxquelles  il 
ire  fera  fouvent  nommé  que  dans  un  âge 
avancé.  Tout  engage  donc  les  Maîtres  par- 
ticuliers à donner  les  meilleures  leçons  qu’ils 
peuvent.  Ajoutons  que  les  Profeffeurs  publics, 
ne  tirant  de  leurs  emplois  que  des  honoraires 
allez  modiques , ils  s’accoutument  à ne  les  re- 
garder que  comme  des  retraites  qui  leur  font 
dues  5 & dans  lefquelles  ils  peuvent  fe  négli- 
ger. Quelquefois  cependant  le  même  Profef- 
feur  donne  à la  fois  des  leçons  publiques  de 
particulières  : fuivez-le  dans  fes  deux  Cours, 
vous  trouverez  le  plus  fouvent  chez  lui  une 
nombreufe  affemblée  ; mais  peu  de  perfonnes 
fe  rendent  exaélement  à fon  Cours  public. 
C’eft,  difions-nous,  que  les  leçons  particu- 
lières font  bien  plus  utiles  à ceux  qui  veu- 
lent s’indruire , & que  l’émulation  parmi  les 
Maîtres  y efl;  bien  plus  excitée.  On  voit  affez 
que , dans  les  Sciences  & les  Arts  de  pur 
agrément , l’Adminiflration  peut  bien  fe  re- 
pofer  fur  ce  qu’elle  a fait  jufqu’à  préfent  pour 
les  maintenir  ; elle  peut  abandonner  le  rede 
au  génie , à l’induftrie  des  particuliers  , Sc  k 
une  louable  ambition.  Mais , en  ce  qui  touche 
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la  confervation  des  hommes,  confiée  à TArir 
de  guérir , il  importe  extrên^'ement  que  l’édu- 
cation de  ceux  qui  s’y  deflinent  foit  très- 
foignée,  afin  de  les  rendre  très-habiles  à fer- 
vir  utilement  la  Patrie. 

Il  feroit  fans  doute  à défirer  que  tous  ceux 
qui  fe  deftinent  à cette  profelTion  utile  & né- 
ceflaire,  fuffent  nés  avec  une.  fortune  qui  les 
mit  à même  de  faire  de  longues  &:  bonnes 
études  ; mais  la  plupart  n’ont  pas  ce  bonheur 
en  France , on  y préféré  des  états  plus  bril- 
lans  & plus  lucratifs.  D’un  autre  côté,  c’eff 
une  expérience  faite  en  toutes  les  Nations 
& en  tous  les  fiecles  , qu’une  Loi  qui  ref- 
treindroit  aux  feuls  aifés  le  privilège  de  faire 
la  Médecine  feroit  pernicieufe  à la  Société  & 
au  progrès  de  l’Art  ; puifqu’on  a vu  s’élever 
du  fein  de  la  médiocrité  la  plus  étroite , de 
la  pauvreté  même,  des  Médecins  dlQingués 
par  leurs  talens  & leurs  écrits.  Formons  donc 
des  vœux  pour  que' tous  ceux  qui  joignent 
à un  bon  efprit  de  la  probité  Sc  du  zele , 
puiffent  non  feulement  fe  vouer  à la  Méde- 
cine , mais  encore  s’y  infiruire  autant  que 
l’exige  une  Science  fi  vafie. 

Il  vous  eft  aifé  de  voir  un  inconvénient 
attaché  à la  fréquentation  de  ces  Cours  dif- 
férens,  & qui  affede  Paris  fpécialement  ; c’efi 
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la  perte  du  temps.  Le  College  Royal , le  Jar- 
din du  Roi , les  Ecoles  de  Médecine  font 
aiTez  dilîans  les  uns  des  autres.  Et  certes , le 
bon  emploi  de  tous  les  momens  doit  être 
compté  pour  beaucoup  dans  l’étude  d’un  Art 
long  ôc  difficile.  Ne  feroit-ce  donc  pas  un  fer- 
vice  effieiniel  à rendre  dans  l’âge  précieux  de 
la  jeunefle , que  de  placer  dans  le  meme  lieu 
fies  ProfeiTeurs  & les  Cours  îndifpenfables  pour 
des  Médecins  ? On  fe  fauveroit^  par-là  d’une 
autre  incommodité  : fouvent  ces  Cours  fe 
’eroifenr.  L’Etudiant  qui  a de  l’ardeur , vou- 
droit  ne  rien  perdre.  Il  faut  pourtant  qu’il 
facrifie  telles  leçons  à telles  autres.  Vous  le 
trouverez  quelquefois  dans  une  incertitude 
affligeante  à ce  fujer.  Vous  concevrez  les  dif- 
ficultés qui  augmentent  fes  doutes  par  une  ré- 
flexion (impie.  Le  temps  que  fa  famille  lui 
accorde  pour  refier  à Paris,  eft  borné  le  plus 
fouvent.  Le  Cours  qu’il  eft  obligé  de  perdre  , 
il  eft  à peu  près  convaincu  de  né  le  retrouver 
jamais  en  fa  Province. 

Un  troifieme  inconvénient , affez  confidé- 
irable  , c’eft  que  les  différentes  leçons  dont 
notre  jeune  homme  s’empieffe  de  profiter  , 
ne  forment  .point  un  plan  fuivi  d’études  , un 
corps  plus  au  moins  complet  de  Médecine. 
Qui  lui  donnera  donc  ce  fil  qui  doit  le  con- 
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duire  ? L’ordre  dans  les  études  eft  pourtant 
fl  néceffaire  , que  les  plus  habiles  le  recom- 
mandent dans  TArt  d’enfeigner  les  Sciences 
Sc  la  Littérature.  En  Médecine,  laquelle  eft 
fl  étendue , chaque  Profeffeur  traite  fa  partie 
à part  5 fans  conGdérer  communément  la 
liaifon  qu’elle  doit  avoir  avec  le  tout.  Vous 
voyez  5 d’uii  autre  coté , que  de  jeunes  gens , 
emportés  par  l’ardeur , veulent  entendre  pref- 
que  tous  les  Maîtres,  quand  cela  fe  peut 
ils  en  fuivent  quatre  à cinq  à la  fois.  N’eft-- 
il  pas  à craindre  que  trop  de  travail  n’en  di-- 
minue  le  fruit,  & qu’en  hâtant  trop  l’acqui-- 
fition  des  connoilTances  , on  ne  les  rende 
imparfaites  ôc  confufes  ? Ainfi  les  Maîtres  Ôc  les 
Difciples  concourent  à faire  difparoître  l’ef- 
prit  de  méthode  , Sc  l’ordre  naturel  dans 
lequel  les  idées  doivent  fe  ranger.  De  plus  , 
le  Profeffeur , dans  fon  Cours  public  ou  par- 
ticulier , fait  la  leçon  qu’il  a préparée  , Sc 
s’occupe  peu  de  la  proportionner  à la  capa- 
cité de  la  plupart  des  Auditeurs  ; Sc , s’il  ne 
les  connoît  pas  , comment  faura-t-il  que  l’un 
commence  8c  l’autre  achevé  fes  études  ? Il 
fe  fert  fréquemment  d’un  langage  que  plu- 
fieurs  ne  peuvent  encore  entendre.  Il  parle 
Chimie  à ceux  qui  ont  à peine  les  premières 
notions  de  Phyfique;  de  maladies  internes  Sc 
externes  à ceux  qui  ignorent  jufqu’aux  é!é- 
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mens  de  rAnatomie  & de  l’économie  ani- 
male. Il  propofe  de  nouvelles  méthodes  de 
guérir,  quand  ils  n’ont  pas  de  principes  de 
Pathologie , &c.  &c. 

Si  l’on  vouloir  donc  accélérer  & affurer 
les  progrès  des  jeunes  Médecins , il  faudroic 
leur  offrir  un  plan  d’études  le  plus  régulier 
& le  plus  méthodique.  Les  connoiflances  les 
plus  néceflaires  devroient  les  conduire  des 
unes  aux  autres  , & s’appuyer  réciproque- 
ment. On  détermineroit  les  études  de  la  pre- 
mière année,  quelles  feroient  celles  de  la  fé- 
condé , & ainfi  des  fuivantes.  11  eft  poflible 
fans  doute,  en  ce  fiecle  éclairé,  de  trouver 
ce  meilleur  plan  d’études , &:  de  le  rendre  gé- 
néral à nos  Etudians.  Mais,  fans  une  bonne 
méthode  , quel  chaos  dans  la  tète  du  jeune 
homme,  que  cet  amas  immenfe  & rapidemienc 
acquis  de  vérités  & d’obfervations  d’Anato- 
mie , de  Botanique , de  Chimie , de  matière 
médicale,  de  Médecine,  Sc  de  Chirurgie  ! 

L’on  vient  de  voir  plufieurs  défavantages 
propres  aux  études  de  Médecine , faites  en 
Province  , à Montpellier , à Paris.  Il  en  eft 
d’autres  qui  leur  font  communs  ; 3c , parmi 
ceux-ci,  il  fe  trouve  de  véritables  abus  , qui, 
. tout  le  temps  de  leur  régné , porteront  à 
l’Art  de  guérir  les  coups  les  plus  funefles  , 
3c  retarderont  long-temps  fes  progrès. 
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D’abord  , dans  le  fyflême  aduel  de  nos 
études  , il  n’eft  point  queftion  de  Mathéma- 
tiques 'ni  de  Phyfique.  On  a fuppofé,  fans 
doute  , que  ces  connoiffances  préalables 
avoient  été  prifes  dans  TUniverfité,  où  l’on 
s’eft  fait  paffer  Maître-ès-Arts.  Cependant  on 
fait  qu’en  Province  fur-tout , ces  Sciences  ne 
paroiffent  guere  fur  les  bancs.  Il  efl  connu 
-d’ailleurs  combien  ces  Lettres  de  Maîtres- 
ès-Arts  font  aifées  à obtenir , & l’on  fait  qu’il 
en  efl:  quelquefois  arrivé  par  la  pofte.  Il  im- 
porte néanmoins  que  les  Médecins  n’ignorent 
point  les  premiers  élémensdes  Mathématiques, 
& qu’ils  foient  fufflfamment  inftruits  de  la 
Phyfique.  Peuvent -ils  faire  un  pas  dans  la 
théorie  & la  pratique  de  leur  Art , fans  en 
avoir  un  continuel  befoin  ? L’ancien  nom  de 
Médecin  efl:  celui  de  Phyficien  ; ces  termes 
font  encore  fynonymes  chez  plufieurs  Na- 
tions. L’union  intime  de  ces  deux  Sciences  a 
donné  lieu  àun  axiome  ( i ) qui  indique  le  temps 
où  elles  fe  féparent.  Hippocrate  a connu  ces 
vérités  ; il  recommandoit  à fes  Difciples  l’é- 
tude des  nombres  & de  la  Géométrie  ; il 
vouloir  qu’ils  alliaiïent  la  Phyfique  de  la  Phi- 
lofophie  à la  Médecine  \ qu’elles  marchalTent 


(i)  Ubi  definie  Phyficus , ibi  incipic  MeJicu'-. 
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de  front  comme  des  foeiirs  infcparâbles  ; il 
prouve  par  fes  écrits,  les  fecours  qu’on  peut 
tirer  de  cette  union  pour  conferver  la  fanté 
& guérir  les  maladies  On  ne  peut,  moins  en 
notre  âge  qu’en  tout  autre,  négliger  ces  utiles 
préceptes. 

il  eft  tiès-rare  qu’en  France  on  emploie  des 
livres  imprimés  dans  l’enfeignement  de  la  Mé- 
decine. Les  bons  efprits  qui  ont  examiné  les 
Cours  de  Belles-Lettres  3c  de  la  Phiiofophie 
dans  les  Colleges , ont  fait  à ce  fujet  des 
remarques  intérelTantcs.  11  y auroit  deux  par- 
tis à prendre  pour  les  Profeffeurs;  celui  de 
dider  eux-mêmes  leurs  cahiers , ou  d’expli- 
quer la  doclrine  de  vive  voix , fans  rien  dic- 
ter. Quelques-uns  fe  fervent  des  deux  moyens 
à la  fois.  On  manque  pourtant  fon  but  en 
partie;  car,  en  dictant,  le  Maître  emploie 
à peu  près  un  tiers  du  temps  ; c’eft  autant 
de  perdu  pour  l’inflruclion  verbale.  Ajoutons 
que  les  cahiers  fe  multiplient  à l’infini , que 
les  Difciples  les  rempliffent  de  fautes.  S’il  ne 
dide  pas , le  Maître,  en  évitant  un  mai , tombe 
en  un  autre  , peut  être  plus  confidérable.  La 
mémoire  la  plus  heureufe  ne  fe  rappelle  pas 
toujours  ce  qu’on  n’a  entendu  qu’une  fois.  Nos 
Emdians,  que  l’expérience  en  a convaincus  , 
fe  hâtent  d’aller  écrire  chez  eux  ce  qu’ils  ont 
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pu  retenir  de  la  leçon.  Mais , comme  ils  peu- 
vent perdre  ainfi  des  chofes  elTentielles , ceux 
qui  ont  plus  d’aptitude  , écrivent  dans  le 
temps  même  que  parle  le  Profeffeur.  Quel- 
que imperfection  qu’aient  prefcjue  toujours 
de  pareils  écrits , ils  ne  laiffent  pas  d’être  re- 
cherchés. Pour  les  avoir  en  poffefTion  , les 
Etudians  les  copient  eux-mêmes.  La  réputa- 
tion du  Profefleur  fait  fermer  les  yeux  fur 
le  peu  de  fuite  , fur  les  fautes  même  qui  fe 
trouvent  en  ces  leçons , ainfi  enlevées  ; le 
Maître  auroit  peinefouventà  s’y  reconnoître; 
pour  le  moins  feroit-il  forcé  d’en  défavouef 
une  grande  partie.  On  voit  que  d’une  façon, 
ou  d’une  autre,  nos  jeunes  Médecins  font: 
obligés  de  perdre,  à écrire,  un  temps  alfez  con-* 
iîdérable  ; à écrire  , dis-je,  bien  des  chofes i 
inutiles.  Des  livres  claflTiques  imprimés  fut: 
toutes  les  parties  de  la  Médecine  , feroient: 
difparoître  de  tels  inconvéniens.  Ces  livres; 
ferviroient  de  bafe  aux  explications  des  Maî- 
tres. Chaque  jour , les  Difciples  prépareroienct 
chez  eux  la  leçon  qu’ils  doivent  entendre 
ils  la  répéteroient , Sc  la  méditeroient  après. 
On  commence  à fentir  dans  l’Univerfitc  de^ 
Paris , les  grands  avantages  des  Livres  claf- 
fiques  imprimés.  Il  faut  que  ceux  de  Méde- 
cine foient  clairs  & ferrés  ; que  dégagés  de 
futiles  hypothcfes , ils  préfsQtent  de  grand» 
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hffultats  de  faits  avérés  ; que  le  ftyle  d^apho- 
rifme  ^ qui  eft;  le  plus  convenable , n’entraîne 
pourtant  aucune  oblcuritc* 

Dans  des  réformes  projetées  en  diiîerens 
temps  , on  a voulu  fup primer  les  Thefes  3c 
les  argumentations  des  exercices  de  Médecine*  • 
Déjà  Kamus,  trop  ami  de  nouveautés  qui  lui  fu- 
rent fi  funeftes,  les  avoit  profcrites  des  Cours 
dePhilofophie^  de  Théologie  Sc  de  Médecine. 
Nous  laiffons  aux  Théologiens  à décider  fi 
la  Scholaftique  doit  être  tellement  bannie  de 
leurs  études,  que  la  Théologie  refie  fimplement 
pofitive.  Mais  il  nous  paroît  que  la  Philo- 
fophie  Sc  la  Médecine  peuvent  tirer  parti  des 
Thefes  6c  de  la  forme  fyllogiftique.  Le  même 
Auteur  ne  paroiffoit  pas  fort  porté  pour  leS 
examens  ; 6c  l’on  ne  voit  pas  trop  ce  qu’il 
fubftituoit  à ces  fortes  d’épreuves  établies  par 
àn  long  ufagé.  M.  le  François , Médecin  dé 
la  Faculté  de  Paris,  écrivant  dans  le  temps 
de  la  Régence  , a témoigné  une  grande  aver** 
fion  pour  les  Thefes  de  Médecine.  Nous  ne 
devons  donc  pas  être  étonnés  que  dans  quel- 
ques pays  on  en  foit  venu  à rejeter  abfolu^ 
ment  les  Thefes  en  cette  Science.  Nous  don- 
nons, fans  contredit,  une  préférence  mar- 
quée aux  examens*  Leur  utilité  pour  recon- 
noUre  la  capacité  des  Sujets , eft  tellement 
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faifie  par  le  fimple  bon  fens , qu’ils  ont  été 
ordonnes  à la  Chine  pour  toutes  les  pro- 
feffions,  même  pour  les  Militaires.  Quant  à 
l’argumentation  , on  ne  peut  nier  qu’elle  ne 
développe  & ne  fortifie  l’efpric  ; que  le  fyl- 
logifme  efl  ferre  Ôc  preifant;  qu’ainfi  une  dif- 
piite  réglée  eft  propre  à exercer  la  jeuneffe. 
Et  quant  aux  Thefes  en  elles-mêmes,  il  efl  cer- 
tain qu  on  y a vu  foutenir  le  pour  & le  contre 
fouvent  dans  le  même  temps  ; ce  qui  peut 
infpirer  de  l’indifiérence  pour  quelques  vé- 
rités dans  l’efprit  du  Public,  Ôi  fomenter  les 
décl  aiTiations  vagues  fur  l’incertitude  de  l’Are 
de  guérir.  Cependant  les  queüions  mifes  ea 
problème , <Sc  le  doute  fi  fouvent  employé  dans 
les  Thefes,  ont  fouvent  conduit  à la  vérité. 
L’expérience  a montré,  d’une  part,  que  fi  un 
grand  nombre  de  ces  difl'ertations  inaugurales 
ne  nous  ont  piéfenté  que  des  ouvrages  oi- 
feux  qui  ne  nous  apprennent  rien  , d’un  au- 
tre côté  il  s’en  trouve  qui  ont  fait  date  pour 
l’avancement  de  la  fclence.  Celles-ci  méritent 
donc  qu’on  fafle  grâce  à leur  caufe.  Il  eft 
aufii  reconnu  par  l’expérience,  que  des  Mé- 
decins déjà  formés  , & qui  fe  font  recevoir  à 
la  Faculté  de  Paris,  ont  confidérablement  pro- 
fité, dans  le  Cours  de  leur  Licence  , par  le 
mélange  combiné  des  exerciçes  dont  nous 
parlons,  • 


fur  lü' Médecine  en  Frànce,  '3 7 

Maïs  un  mal  plus  grand  de  la  méthode  ac- 
tuelle, efl:  la  brièveté  des  études  bornées  à trois 
ans.  L’Edit  de  1707,  fi  fage  d’ailleurs  , n’e- 
xige que  trois  ans.  & trois  mois  (i)  à toute 
rigueur.  On  ne  pouvoir  pourtant  ignorer  ni 
l’ancien  Statut  du  Corps  des  Médecins  de  Pa- 
ris, porté  l’an  1272,  qui  détermine  à neuf 
ans  la  durée  du  Cours  en  Médecine  , depuis 
fes  premières  leçons  de  l’Art  jufqu’aa  doc- 
torat , ni  l’Ordonnance  de  Louis  Xll , qui  fixe 
à huit  années  l’efpace  de  temps  pendant  le- 
quel les  Etudians  en  Médecine  pourront  jouir 
des  privilèges  académiques.  Si  l’on  prétendoit 
que  les  études  dévoient  être  prolongées  alors, 
parce  que  l’enfeignement  n’étoit  pas  aufli  bon 
qu’il  efl  aujourd’hui,  nous  en  conviendrons 
aifément  ; mais  aufli  doit-on  répondre  que 
l’Art  h’étoit  pas  à beaucoup  près  fi  étendu.  La  - 
moindre  attention  fur  les  connoilTances  les 
plus  indifpenfablement  néceflaires  à cette  pro- 
fefiîon,  fuffit  à faire  voir  qu’il  faut  des  études 
fort  longues  à celui  qui  , en  cette  partie  , af- 
pire  au  titre  de  bienfaiteur  de  l’humanité  fouf- 
frante.  L’homme  tient  à tout  dans  ce  monde 
où  la  Providence  l’a  placé.  Il  ne  peut  vivre 


( I ) Vov.  larticic  XIV  de  cec  Edic. 
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fans  aîr  5c  fans  nourriture , 5c  leurs  qualités 
peuvent  s’altérer.  Les  maladies  font  nom- 
breufes  ; il  faut  en  favoir  THiftoire , 5c  Ton 
ne  peut  l’obtenir  que  par  robfervation.  Le  ta- 
bleau n’en  fera  ni  complet  ni  fidele  , fi 
Ton  ne  compare  les  difïérens  traits  que  nous 
en  ont  tracés  les  Maîtres  de  l’Art  en  diffé- 
Tens  fiecles  5c  en  divers  lieux,  Y a-t-il  lieu 
d’efpérer  que  de  pareilles  études  s’achèveront 
beureufement  en  trois  ans  ? On  ne  peut  être 
que  furpris  de  ce  relâchement , quand  on  fe 
rappelle  qu’en  1696,  en  Juillet , moins  d’onze 
ans  avant  l’Edit  de  1707  publié  en  Mars, 
une  Déclaration  du  Roi,  enregiflrée  en  Par- 
lement , ainfi  que  l’Edit , avoit  ordonné  qu’on 
n’admît  aucun  Ecoliçr  aux  degrés  de  licence 
& de  dodor^t,  à moins  qu’il  ne  fût  Maître- 
ès-Arts  , 5c  qu’après  avoir  fait  fes  études  en 
Médecine  pendant  quatre  années  entières  , 
fous  peine  de  nullité  de  ces  degrés , 5c  d’in- 
terdidion  contre  les  Dodeurs  5c  les  Profef- 
feurs  contrevenans.  Seroit  ce  même  trop , que 
d’exiger  fix  à fept  ans  de  travail  alTidu  à l’é- 
tude d’une  profeffion  û utile  5c  tout  à la 
fois  fi  longue  ? 

Mais  comment  s’aflure-t-on  que  l’Etudiant 
a dignement  employé  les  trois  années  d’é- 
tude exigées  par  la  Loi  ? C’eft  principalement 
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par  les  examens.  Mais  ils  fe  font  dans  le  fe- 
cret  : les  feuis  Profeffeurs  y aiïiftent , & inter- 
rogent le  récipiendaire.  La  faveur  ne  peut-elle 
pas  s’y  gliffer  aiféraent  ? Pourquoi  le  Public 
ne  feroit-il  pas  admis  à ces  examens  ? Il  eft 
admis  aux  Thefes  , dira  t-on , elles  font  tou- 
jours publiques.  Je  réponds  que  les  argumens 
peuvent  être  communiqués  avant  l’ade; 
en  écartant  tout  foupçon  à cet  égard,  il  elt 
clair  que  l’examen  eft  bien  plus  propre  qu’une 
Thefe  à faire  juger  de  l’aptitude  de  des  con- 
noiffances  de  celui  qu’on  va  bientôt  faire  Mé- 
decin ; qui  aura , par  conféquent , le  droit 
înconteftable  de  traiter  les  malades.  Quelle 
confiance  à donner  plus  grande , que  celle  de 
remettre  entre  les  mains  d’un  autre  fa  famé 
&:  fa  vie  ? On  peut  donc  délirer  que  les  exa- 
mens en  Médecine  foient  aulTi  publics  que 
tous  les  ades  qui  doivent  concourir  à l’ob- 
tention des  grades. 

Remarquons  à ce  fujet , que,  dans  les  Scien- 
ces Sc  les  Arts , il  en  eft  plufieurs  dont  les 
effets  font  alTez  fenfibles,  pour  que  tous  puif- 
fent  à peu  près  en  Juger  fainement.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  en  Médecine;  le  témoignage 
dés  fens  ,un  certain  goût  naturel,  ne  peuvent 
mettre  la  maffe  du  Public  à même  de  porter 
un  jugement  raifonnable  fur  une  Science  fi 
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vade  Sc  dont  il  n’efl  point  inflruit.  Tout  à la 
fois  les  fucccs  ne  peuvent  toujours  fe  calculer. 
Sans  parler  de  la  fanté  plus  ou  moins  parfaite  qui 
iuccede  à la  maladie,  la  giiéiifon  & la  mort^ 
objets  fi  frappans  & fi  oppofés,  ne  peuvent 
Te  juger  qu’.alTez  difficilement;  Sc  l’arrêt,  dans* 
un  très-giand  nombre  de  cas,  ne  peut  être  porté 
que  par  des  gens.irès-éclairés.  Quel  que  foit 
Févénement  , à la  fin  des  maladies  graves  , 
à qui  doit-on  l’attribuer,  à la  Nature,  ou  à 
FArt ? Tous  deux  tendent  à notre  bien;  mais 
lequel  des  deux  a influé  le  plus  dans  le  fait 
heureux  ou  malheureux  dont  le  Public  ed  té- 
tnoin  ? De  pareils  problèmes  ne  peuvent  fou- 
vent  fe  réfoudre  que  par  les  plus  habiles  Mé- 
decins. Mais  on  ne  les  admet  pas  le  plus 
communément  dans  ces  jugemens.  Néanmoins 
Fopinîon  publique  ne  peut  afleoir  les  fiens, 
à cet  égard  , que  fur  un  très-grand  nombre 
de  cas  , heureux  ou  malheureux , arrivés  au 
même  Médecin  , fur  fes  qualités  perfonnelles 
Sc  les  études  qu’il  a faites.  On  voit  donc  com- 
bien il  importe  qu’aucun  homme  ne  foit  dé- 
claré par  les  Loix  capable  d’exercer  l’Art  de 
guérir,  que  quand  il  a fourni  devant  le  tri- 
bunal réuni  du  Public  Sc  des  Maîtres  dans 
FArt , les  preuves  évidentes  Sc  authentiques  de 
fa  capacité. 

A cet  abus  de  la  méthode  aétuelle^  s’en  joint 
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encore  un  autre , lequel  peut  feul  caufer  les 
plus  grands  défordres  dans  la  Médecine 
de  dans  la  Société.  Nous  parlons  des  fommes 
données  aux  Proiefieurs  pour  obtenir  des  de- 
grés ; elle  varie  dans  les  différentes  Univer- 
fités.  Qu’elle  fait  plus  ou  moins  forte , n’en 
réfulte-t-'il  pas  qu’ils  font  intérefles  à rece- 
voir le  plus  de  candidats  qu’ils*  peuvent  ? Vous 
pouvez , fans  doute  , être  fur  que  tout  le 
temps  que  cette  coutume  aura  lieu , vous  ne 
manquerez  jamais  de  Médecins , mais  vous 
devez  vous  attendre  aufii  à voir  revêtus  des 
grades  de  Licenciés  & de  Doreurs , nombre 
de  lujers  qui  ne  le  méritent  pas.  Bons  , médio- 
cres , mauvais,  tous  font  ainfi  confondus;  les 
titres  <Sc  les  dignités  ne  peuvent  plus  diffin- 
giier  le  favant  de  l’ignorant.  L’expérience  n’a 
que  trop  prouvé  que  c’eft-!à  un  terrible  écueil 
contre  lequel  vient  fe  brifer  la  févérité,  di- 
fons  mieux  , la  véritable  juffice  que  la  Loi 
exige  de  tous  Profefleurs  qui  ont  des  grades 
à conférer.  Nous  exeuferions  leur  conduite 
dans  toute  autre  occafion.  U y a,  malheureu- 
femenr  pour  le  royaume,  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  U.ffveifués;  chacune  d’elle  jouit  du  droit 
de  donner  la  licence  & le  bonnet  de  Doéleut 
Cîr  Médecine.  Les  Membres  qui  en  compo- 
iefit  la  Faculté , les  plus  perfuadés  de  la  réa- 
lité de  cet  abus  5 de  qui  en'gémiffent  5 peu- 
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vent  fe  dire  le  plus  fouvent  : Si  nous  refu-- 
fons  tels  5c  tels  fujets,  ils  iront  fe  préfenter 
ailleurs;  c’eft  pour  eux  l’affaire  de  vingt*cinq 
à trente  lieues  de  plus.  Nous  ne  pouvons  ar- 
rêter ce  défordre.  Pourquoi  n’en  profiterions- 
nous  pas  ? Car , quels  émolumens  nous  re- 
viennent de  nos  places  ? Souvent  aucuns , 
ou  très-modiques  : les  Légiflateurs  s’en  feront 
donc  repofés , pour  nos  honoraires  , en  très- 
grande  partie  .s  fur  les  réceptions  qu’on  nous 
permet  de  faire.  C’efl  ainfi  que,  de  notre  temps, 
fe  fonde  la  plainte  qu’Hippocrate  faifoit  déjà, 
qu’il  fe  trouve  plufieurs  Médecins  de  nom  , 
quoiqu’il  y en  ait  peu  qui  le  foieat  en  réalité. 
Si  l’on  fuppofe  , ce  qui  n’efl:  pas , que  le 
Public  parvienne  à diflinguer  un  homme  Inf- 
truit  de  celui  qui  l’efl  trop  peu  , 5c  que  les  Fa- 
cultés ont  décoré  d’untitre  commun,  il  fe  fer  vira 
d’un  de  ces  Maîtres  5c  rejettera  l’autre  : en  ce 
cas , le  dernier  eft  , du  moins  pour  long' temps, 
un  homme  inutile  à la  Société.  Mais  il  n’en 
fera  pas  tout  à fait  ainfi.  Nous  favons  par 
Pline  que  dans  fon  fiecle,  comme  nous  le 
voyons  au  notre  , on  mettoit  au  hafard  fa 
fanté  5:  fa  vie  entre  les  mains  du  premier 
venu  qui  s’érigeoit  en  Médecin.  Comment,  de 
nos  jours,  où  nous  voyons  des  Unlverfités  5c 
des  Facultés  deflinées  à ne  préfenter  à la  con- 
fiance publique  que  des  fujets  plus  ou  moins 
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diflîngués , comment  , dis-je  , le  vulgaire 
cchappera  t-il  au  piège  qu’on  lui  tend , en  lui 
offrant  un  Médecin  reçu  félon  les  Loix  du 
pays  , & duquel  pourtant  il  fera  bien  de  ne 
fe  pas  fervirf  Revenons  donc  au  principe 
qu’on  vient  d’établir  ci-deffus.  Sans  parler  des 
Arts  mécaniques , dont  les  effets  font  pal- 
pables, nous  avons  généralement  un  tad  affez 
fûr  pour  nous  faire  bien  juger  des  Arts  libéraux  : 
Orateurs  ,,  Poètes , Muficiens , Peintres,  Lit- 
térateurs , (Scc.  tous  peuvent  attendre  du  Pu- 
blic un  jugement , quelquefois  paffionné  dans 
les  commencemens  , mais  qui  finit  par  être 
équitable  ; parce  que  le  Public  peut  eflimer 
le  mérite  des  productions  de  ces  Arts.  Mais 
combien  en  différé  celui  de  guérir  ? Il  eft 
muet  5 pour  me  fervir  de  l’expreffion  de  Vir- 
gile , en  comparaifon  des  talens  fenfibles  des 
autres  enfans  d’Apollon.  Ce  n’eft  pas  que  le 
Médecin  doive  négliger  FArt  de  perfuader  le 
malade  & de  lui  infpirer  la  confiance  nécef- 
faire  ( quelques-uns  y fubflituent  le  vain  ba- 
bil des  explications  hypothétiques  ; d’autres , 
connoiffant  trop  peu  le  pouvoir  de  FArt, 
n’emploient  que  l’artifice);  mais  enfin  le  vrai 
talent  du  Médecin  eft  de  trouver  la  guérifon  : 
elle  n’efl  point  le  produit  de  l’envie  de  plaire  ^ 
qui  eft  le  grand  but  des  beaux  Arts;  on  ne  la 
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procure  fouvenc  que  par  la  réfle'^Ion  !a  pluî^ 
profonde,  par  de  grandes  lumières,  par  des 
obfervadons  & des  vues  très-fines , difeutées 
avec  le  jugement  le  plus  exquis. 

Nous  ne  manquons  pourtant  pas,  dans  le 
monde,  de  ^ens  agréables  & plus  ou  moins  let- 
trés, cul  veulent  alfujettir  le  Public  à leurs 
opinions  en  Médecine  , &:  fur  les  Médecins. 
On  peut  s’aiTurer  d’abord  de  leur  foibleffe  & 
de  ’eur  Injufiice  , en  conlidérant  le  choix 
qu’ils  font  de  leurs  propres  Médecins.  Com- 
bien de  ces  réputations  , trop  peu  méritées , 
a-t-on  vu  échouer  malgré  leurs  protecleurs  ! 
Cependant,  direz-vous , l’expérience  ne  peut- 
elle  pas  fervir  de  pierre  de  touche  au  Public, 
pour  lui  faire  dillinguer  le  mérite  réel  ? On 
le  reconnoîtra  fans  doute  au  fens  droit,  à 
de  bonnes  études  , à une  grande  cbnnoif- 
fance  des  hommes,  à un  efprit  appliqué,  & 
à l’amour  de  fes  devoirs.  Mais  avant  que 
l’expérience  ait  prononcé  tout  haut  qu’un  tel 
n’efl:  qu’un  intrus , la  Société  aura  fait  des 
pertes  qui  ne  fe  réparent  pas.  Qui  nous 
rendra  le  bon  pere , la  femme  eff  imable , le 
fincere  ami , qu’un  Médecin  très-habile  eût 
fu  nous  conferver  ? Concluons  donc  de  nou- 
veau, qu’un  peu  de  pitié  pour  le  Public  exige 
qu’on  ue  reçoive  pour  Médecins  que  ceux 
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dont  la  probité  ôc  les  taleiis  ont  irerité  une 
confiance  iégitinie  , 6c  que  le  vulgaire  n’aic 
jamais  à couiir  d’autre  rifque  dans  ion  choix ^ 
que  de  tomber,  finon  dans  un  excQ.Uent , 
au  moins  ‘dans  un  bon  Médecin. 

Mais  l’on  eil  fur-tout  frappé  d’un  grand 
défaut  dans  la  méthode  aduelle  : elle  ne  forme 
point  à la  pratique 'de  l’Art  ; c’eft  là  pour- 
tant le  but  principal  qu’on  devroit  le  pro- 
pofer  dans  l’éducation  des  jeunes -.Médecins. 
Il  eil  adez  prouvé  que  les  théories  les  plus 
favantes , les  comnoiilànces  les  plusxtendues, 
^ dont  nos  cfpyits  s’enorgueiiliflént , fervent 
alTez  mal  la  Société , fi  l’on  vouloit  s’y  bor- 
ner. Tout,  dans  nos  études  6c  dans  nos  oc- 
cupations , doit  fe  diriger  vers  une  fin  utile; 
pour  les  Médecins  , c’eff  de  guérir  les  hom- 
mes. On  vient  de  voir  ce  qu’on  doit  juger 
de  ces  études  faites  à la  hâte  , de  la  légéreté 
ou  plutôt  de  l’excès  ddndulgence  dans  la 
plupart  des  examens,  enfin  de  la  facilité  avec 
•laquelle  on  efl:  reçu.  Il  doit  en  réiuiter  que 
la  pratique  de  l’Art  perd  de  fa  certitude , ôc 
de  la  grande  utilité  qu’elle  peut  6c  doit  ap- 


porter au  genre^ humain.  Mais,  quand  on  fup- 
poferoit  que  la  méthode  ordinaire  auroit  mon- 
tré fuffifarnment  les  principes , ne  faut-il  pas 
€n  faire  l’application  6c  la  rendre  auffi  jufte 
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que  l’exige  l’importance  du  fujet  ? Voüa  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  \ & c’efl:  prccifé- 
ment  ce  qu’il  y a de  plus  néglige  dans  l’é- 
ducation aftuelle  des  Médecins  en  France* 
Les  cas,  où  un  ancien  conduit  un  jeune  5c 
le  forme  à la  pratique , font  devenus  fore 
rares.  Trop  heureux  même  le  Médecin  qui , 
en  fortant  des  bancs , trouveroit  en  un  con- 
frère 5 déjà  expérimenté , quelques  bons  con- 
feils  capables  de  le  guider  dans  les  commen- 
cemens  ! Qui  peut  dépeindre  l’embarras,  la 
perplexité  d’un  jeune  homme  plein  de  can-* 
deur  & d’envie  de  bien  faire,  livré  à lui  feul, 
& rencontrant  dans  fa  pratique  des  cas  diffi* 
ciles  ? Quelle  eft  la  caufe  prochaine  de  la  ma- 
ladie, & que,  dans  le  langage  des  Mathé- 
maticiens , on  appelleroit  fouvent  une  incon-- 
nue  ? Parmi  tant  de  routes  ouvertes , quelle 
efl  la  plus  fùre  , & qu’il  doit  fuivre  ? Com- 
ment fe  garantira-t-il  d’une  erreur  fouvent  fu- 
nefte?  Combien  d’apparences  trompeufes  qui 
peuvent  l’égarer  ^ lui  faire  perdre  fon  ma- 
lade ? A la  vérité  , ce  malade  , le  plus  fou- 
vent, eft  un  pauvre,  pour  le  moins  un  homme 
obfcur  ; mais  , pour  un  cœur  tendre,  ce  mi- 
férable  refte  toujours  un  homme,  5c  un  homme 
fouffrant  qui  follicite  l’ame  pitoyable  du  Mé- 
decin, On  ne  peut  que  le  plaindre  fans  doute, 
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à quelque  âge  que  ce  foit , d’éprouver  de 
pareilles  inquiétudes  ; bien  plus  à plaindre 
pourtant,  6c  ians  comparai  Ton,  fi  fon  ame 
efi  devenue  trop  infenfibie  pour  ne  les  point 
efliiyer  ! Ce  qu’on  peut  dire  pour  la  confo- 
lation  du  jeune  Médecin  qui  paffe  ainfi  les 
premières  années  de  fa  pratique  fans  gloire 
& fans  intérêts  pécuniaires , c’efl  qu’avec  la 
fureté  de  fa  confcience  , il  fe  prépare  pour 
l’avenir  une  méthode  certaine  de  traiter  les 
maladies  ; tandis  que  ceux  qui  fe  font  livres 
aufii-tôt  à une  pratique  tumultueufe  ^ ou  qui 
y parviennent  par  la  forfanterie  & par  des 
manoeuvres  , font  toujours  trop  au  deflbus^ 
je  ne  dirai  pas  de  leur  réputation  , ce  qui 
importe  peu  à la  chofe  publique  , mais  trop 
eti  deflbus  de  l’accompliflement  de  leurs  de- 
voirs 5 ce  qui  intérefle  toute  la  Société. 

Les  grandes  villes,  à la  vérité,  fourniffent 
en  cette  partie  , comme  dans  tout  Je  refte, 
de  grandes  reffources.  Le  jeune/ Médecin  eft 
à même  de  confulter  un  ancien.  Mais  peut- 
il  l’appeler  toujours , fpécialement  pour  les 
dernieres  clafles  du  peuple  , quand  le  malade 
fe  trouve  encore  trop  heureux  de  l’avoir  tout 
feul  ? Cette  refiburce  manque  bien  plus  fou- 
vent  dans  les  petites  villes  6c  dans  les  cam- 
pagnes, D’ailleurs,  même  par-tout,  quelques 
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confeîls  du  moinent  fuffifent-ils  pour  la  con- 
duite d’une  maladie  grave  , à fon  début,  dans 
les  périodes  qui  fuivent,  principalement  lorf- 
que  le  cours  en  e(l  rapide  ? Nous  avons  donc 
bien  à regretter  l’ancienne  oc  louable  coutume, 
félon  laquelle  le  Praticien  conîbmmé  étoit 
fuivi  d’un  jeune  Médecin  : celui-ci  pouvant 
d’ailleurs  fuppléer  l’autre,  en  cas  d’ablence 
ou  de  maladie  , avec  d’autant  moins  de  rif- 
que  pour  une  portion  du  Public,  que  le  ma- 
lade avoit  été  d’abord  examiné  par  l’ancien, 
& que  le  jeune  pouvoir  lui  en  rendre  un 
compte  exaél  & fréquent.  Cet  ufage,  avan- 
tageux pour  tout  le  monde , pratiqué  en 
plulîeurs  contrées  de  l’Europe  avec  fuccès, 
efl:  tombé,  malheureufement  pour  la  France, 
en  défuétude;  Paris,  fur  lequel  tout  s’y  modè- 
le, n’en  fournilTant  guere  d’exemples.  L’Angle- 
terre garde  cette  coutume , & à prix  d’argent , 
pour  les  hôpitaux , & on  la  fuit  en  d’autres 
lieux.  Acquérons  la  fageffe  à quelque  condition 
que  ce  foit.  Mais  pourtant  convient-il  à une 
Société  policée  de  s’en  repofer , en  des  chofes 
importantes,  fur  des  conventions  d’argent? 
Que  feront  ceux  dont  la  fortune  eft  trop  bor- 
née ? Quel  moyen  ont-ils  de  s’initier  à une 
pratique  faine  ? Le  moins  qu’on  puiffe  exi- 
ger d’un  Récipiendaire  , eft  qu’il  ait  fuivi  les 
^ ' hôpitaux 
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hôpitaux  avec  exadlitude  pendant  quelque 
temps.  Mais  tous  les  hommes  qui  ont  à cœur 
la  confervation  de  leurs  lemblables  , forme- 
xont  des  vœux  pour  qu’il  y ait  en  un  ou 
en  plufieurs  lieux  des  Ecoles  publiques  en  cha- 
que Etat  ; où  le  Maître  conduiie  les  difciples 
à la  vifite  dans  les  hôpitaux  y leur  montre 
en  détail,  fur  le  malade  même,  la  marche 
ordinaire  6c  extraordinaire  des  maladies,  le 
traitement  le  plus  approprié  ; leur  développe, 
la  vifite  faite  , les  principes  qui  l’ont  guidé. 
L’événement , quel  qu’il  foie , fait  fentir  la 
vérité  des  principes  6c  les  exceptions  qu’ib 
comportent;  6c  , s’il  reftoit  des  cas  douteux;^' 
alors  que  la  maladie  s’efl  terminée  par  la 
mort,  on  s’en  éclairciroit  par  l’ouverture  (i). 
Il  paroît  inutile  de  répondre  à l’objeétion 
qu’on  peut  faire  au  fujet  de  la  pratique  mal 
aflurée  des  jeun,  s Médecins  formés  félon  la 
méthode  aéluelle  ; que  c’eft  dans  tous  les  Arcs 
Sc  toutes  les  profeffions  qu’il  faut  gâter  de 


( I ) Ces  idées  font  (impies  oc , fc  préfentent  à tout  k 
monde.  L’Auteur,  îorfcju’il  écrivoit  ccd  , n’avoic  devant 
les  yeux  aucun  modelé  d’Ecolc  de  pratique  : il  étoit  réfervé  à 
rimpératricc'Reine  de  Hongrie  de  les  rcalifcr  par  un  cta- 
blilTcment  fait  à Vienne  en  1754;  établilTeraent  vraiment 
utile  , & qui  fubliîie  au  grand  avantage  de  la  Médecine  Sc 
«le  l’humanité,  ^ote  de  C Editeur, 
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l’ouvrpge  avant  de  parvenir  à en  faire  du  bon  : 
car  qui  ne  voit  que  fi  le  Peintre,  le  Statuaire, 
&c.  ont  manqué  leur  but,  il  n’y  a jamais  que 
des  couieuis , de  la  toile  ou  des  pierres  de 
perdues?  Ce  marbre  même  peut fervir  à d’autres 
ufages.  îci,c  elt  l horrrme  meme  qui  elb  le  fujet 
fur  lequel  l’Art  s’exerce  ; les  moindres  fautes 
font  plus  ou  moins  dangereufes  ; & fi  elles  al-- 
loient  julqu  à la  perte  d’un  individu  quii 
étoit  guciiffable  , cette  perte  ne  peut  plus  Ve 
réparer.  Mais  on  peur  nous  faire  une  objec- 
tion plus  raifoanable  : malgré  les  inconvé- 
niens  que  l’on  vient  de  montrer  dans  la  mé- 
thode afiuelle  , il  s’ed  formé  de  grands  Iiom- 
mes  en  Médecine.  On  raconte  que  l’iilufire 
Boërrhave,  qui  s’efb  élevé  fort  haut,  n’eut, 
pourtant  que  quelques  leçons  de  notre  cé- 
lébré Drelincouit,  réfugié  en  Hollande.  xMais' 
on  doit  avouer  aufii  que  Boërrhave  fut  long- 
temps à fe  formera  la  pratique,  & que  fon 
Livre  des  Aphorifmes  fe  refient  en  quelques 
endroits  d’un  c<iirain  défaut  d’exercice  de  la 
part  de  l’Auteur.  En  reconnoiflant  que  de  tout 
temps  Sc  en  chaoue  Nation  plufieurs  Méde- 
cins fe  font  difiingiiés,  plus  parleur  aptitude 
naturelle  aux  Sciences  & par  leur  application  , 
que  par  les  fecours  académiques  , il  faudra 
convenir  que  par  une  excellente  inftitution, 
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ih  feToient  devenus  encore  meilleurs , ou  que , 
pour  le  moins,  la  Société  eût  pu  jouir  plus  toc 
de  leurs  talens.  Nous  eflimons  auiïi  que  , dans 
'des  piofedions  néceflalres , telles  que  celle-ci.^ 
on  ne  peut  exiger  des  difpofitions  extraordi- 
naires , âc  que  le  Public  ell  luffifamment 
fervi , quand  , avec  les  connoiiTances  propres 
à notre  fiècle  , les  Médecins  apportent 
un  fonds  fulfifant  , c’eil-à-dire  , un  bon 
efprit , Sc  le  défir  de  remplir  leur  état  fans  re- 
proche.Nous  difonsqu’une  bonne  nrédiociité 
efl:  lupportable  alors  Sc  ne  celTera  d’être  urile 
à l’humanité. 

Nous  n’avons  plus  qu’un  mot  à dire  fur 
1-e  caractère  efientîel  du  Médecin,  Supérieur 
au  commun  des  hommes  par  l’étendue  de 
l’efpiit  & des  connoiffances  , on  veut , Sc 
avec  laifon  , qu’il  le  Toit  aiiiri  pour  les  qua- 
lités du  Cvoeur.  Depuis  longtemps  on  a réuni 
dans  fa  définition  (i)  la  probité  & l’habileté. 
On  fait  que  la  probité  eft  aifée  en  quantité 
de  profeffions.  Elle  YeCi  beaucoup  moins  dans 
oelles  qui  font  publiques  <S:  importantes.  La 
probité  , pour  être  exacte , doit  en  fuivre 
toute  la  délicarefle.  il  eft  reconnu  qu’elle 


(i)  Medicus  cft  vir  probus , medendi  peritus. 
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ne  peut  .exifler  alors  qu’avec  des  lumières  5c 
du  courage,  Sc  ces  qualités  font  bien  plus 
nccefiaires  dans  l’exercice  de  la  Médecine  , 
qu’  on  ne  le  croit  communément.  D’abord  il 
faut  affronter , dans  l’occafîon  , un  danger 
phyfique , lequel  fe  montre  quelquefois,  fur- 
tout  dans  les  maladies  contagieufes  & épi- 
démiques; bien  plus  fou  vent  le  Médecin  voit 
le  danger  moral  où  il  expofe  fa  réputation , 
quand  , en  des  cas  critiques  , il  lui  faut 
combattre  les  préjugés  des  malades , des  af- 
fîflans , & fe  mettre  au  deflus  de  cette  opi- 
nion publique  , qui  , quoiqu’elle  fe  trompe 
fi  fouvent,  ell:  néanm.oins  l’idole  à laquelle 
tant  Me  gens  facrifient.  Ne  lui  faut-il  pas  le 
courage  de  la  véritable  vertu  , pour  défen- 
dre & pour  embraflér  uniquement  la  vérité , 
quand  elle  s’eft  une  fois  montrée  à fes  yeux  ? 
Il  lui  faut  de  la  complaifance  fans  balleffe, 
parce  qu’elle  efl  le  fimple  effet  de  fon  huma- 
nité ; de  la  prudence  fans  afluce  ; de  la  cir- 
confpeélion,  qui  paffera  foiivent  pour  timi- 
dité tout  le  temps  - qu’il  fera  dans  le  doute 
fur  le  véritable  caradere  de  la  maladie  ; de 
la  fermeté  , dès  qu’il  efl;  parvenu  à en  fortir  ; 
hardi  alors,  s’il  le  faut , fans  être  jamais  té- 
méraire , également  éloigné  de  l’obflination 
& de  la  lâcheté.  Qui  peut  foutenir  en  lui , fi  ce 
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n’efl:  Tamoiir  du  devoir,  ces  réfolutions  (i  fermes 
iSefi  fages,  contre  le  choc  des  vaines  rumeurs  ^ 
s’il  le  faut,  contre  l’avis  de  fes  propres 
confrères?  En  appelleroit-il  à l’expérience? 
Le  pere  de  la  ^Médecine  la  taxée  lui-mcme 
de  dangereufe.  Au  jugement  de  fes  malades  ? 
il  les  trouvera  fréquemment  ingrats  & perfi- 
des. Quel  fera  enfin  le  tribunal  où  il  pourra 
rendre  compte  de  fa  conduite  & fe  juftifier? 
Il  n’en  exifte  aucun  en  cette  vie. 

On  nous  dit  à la  vérité,  que  les  anciens 
Egyptiens  avoient  preferit  des  Loix  invaria- 
bles touchant  le  traitement  des  maladies; 


qu'en  s’y  conformant,  le  Médecin  n’étoit  plu5 
refponfable  des  événemens;  mais  qu’il  pou^ 
voit  être  pourfuivi  en  Juflice  , lorfque  la 
cure  n’avoit  pas  été  dirigée  félon  le  formu- 
laire approuvé.  On  ne  volt , on  ne  peut  voir, 
en  un  pareil  ufage  , que  Tenfance  d’un  Art 
encore  au  berceau..  Car , quoique  des  mala- 
dies ruffent  alors  bien  plus  fimples  que  nous 
ne  les  voyons  aujourd’hui , on  conçoit  que 
CCS  réglés  dévoient  fe  trouver  tantôt  infuffi- 
fantes  , tantôt  dangereufes  à fui-vre,  feton  le 
temperament , l’âge,  le  fexe,  la  faifon , les 
caufes  éloignées,  & tant  d’autres  circonfiances 
qu’un  léglenrent  eft  bien  loin  de  pouvoir  tou- 
jours (pccifier.  Laraifonétantun  attribut  efien- 
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tiel  à rhomme,  ne  doit-elle  pas  être  confultêe 
dans  toutes  nos  avions,  en  celles  de  Méde- 
cine comine  dans  toutes  les  autres  ? Des  for- 
mules générales  n’y  peuvent  donc  fufF.re  ; 
ôc  l’on  doit  abandonner  le  plus  grand  nom- 
bre des  ordonnances  à faire,  au  jugement  lé- 
fiéchi  de  celui  qui  fuit  Sc  obferve  la  mala- 
die. Quelques  uns  ont  pourtant  délire  que  , 
dans  l’état  préfent  des  chofes,  on  établit  un 
tribunal  de  Médecine , pour  juger  des  fautes 
qui  s’y  commettent.  Nous  ne  prétendons  pas 
dire  qu’mon  tel  tribunal  foit  impoffib^e  dans 
l’exécution  , Sc  qu’il  ne  puiffe  être  lui'e  à la 
Société.  Mais  la  juflice  <Sc  la  raifon  concou- 
rent à faire  défirer  qu’il  foit  principalement, 
ou  même  en  tout  , formé  par  des  gens  de 
l’Art , inÜruits  ôc  expérimentés.  En  ce  cas  , 
le  Public  fe  foumettra-t*il  volontiers  à fes 
décifions  ? ne  fera  t il  pas  porté  à croire  que 
l’intérêt  du  Corps  ne  le  rendra  pas  toujours 
impartial  ? 

A cet  égard  un  Médecin  A. n g! ois  a expri- 
mé fon  voeu.  U fuppofoit  qu’un  certain  nom- 
bre de  gens  bien  nés  Ôc  riches,  ayant  fait  de 
bonnes  études  en  Médecine  , la  pratiqueroient 
fans  ém.olumens  êc  fans  être  agrégés  aux  Collè- 
ges ou  Facultés,  Ne  feroient-iis  pas  alors  dégagés 
de  toutes  préventions,  des  Juges  capables  3c 
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intégrés?  Nous  voulons  bien  le  croire.  Mais  de 
tels  hommes  , voués  ainfi  un  état  pénible 
& fans  aucun  intérêt,  ne  fe  trouveroient  pas 
facilement  par-tout,  5:  fpécialement  en  France, 
Il  e(l  prouvé  quela  Médecine  ne  s’apprend  que 
par  un  longufage.  Il  nes’agit  donc  pas  ici  d’exer- 
cer la  bienfaifance  par  des  dons , de  de  s’acquitter 
avec  de  l’argent  ; mais  il  faut  réBéchir , mé- 
diter , fe  gêner,  dcc,  à peu  près  autant  que 
les  Médecins  qui  vivent  de  leur  profelTion. 
Et  qui  aura  un  pareil  courage  pendant  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie?  Ajoutons  une  diffi- 
culté prefque  infurmontable.  L’occaFon , qui 
efi:  fl  rapide,  en  Médecine  comme  à la  guerre, 
& qu’il  faut  prendre  aux  cheveux,  pour  ainfi 
parler,  fi  l’on  veut  s’affûter  des  fuccès  dans 
ces  deux  Arts,  l’occafion  , dis  je,  ne  peut  aî- 
fément  fe  juger.  L’état  de  guerre  a néceffaire- 
ment  un  grand  nombre  de  témoins  ; la  Mé- 
decine en  a tres-peu  , quelquefois  même  n’en  a 
pas  du  tout.  Un  Confeil  de  guerre  peut  donc 
être  le  plus  fouvent  fouverainement  jufie;  tan- 
dis Qu’en  Médecine  il  ne  le  feroit  que  rare- 

i i 

n-ent,  fi  ce  n’eff  quand  i’Artifle  a lourni  les 
preuves  de  la  plus  groffiere  ignorance,  ce  qui 
Ii€uieufement  n’eft  pas  fréquent. 

En  attendant  l’exiflence  d’un  Tribunal  fii- 

D iv 
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prême  pour  les  affaires  de  Médecine  , on  volt: 
que  le  pouvoir  d’un  homme  reçu  par  les  Loix 
eil:  illimité.  11  ne  tient  compte  de  fa  conduite 
qu’à  Dieu  & à fa  confcience.  Celle-ci  ne  peut 
être  tranquille , fi  elle  n’eft  guidée  par  la  pureté 
des  motifs,  par  la  raifon  & par  la  connoiiTance 
profonde  de  l’Art.  Qu’on  nous  permette 
de  le  dire  en  paffant , au  fujet  de  ces  homn}es 
accLifés  fi  fouvent  d’irréligion.  Le  Sacerdoce 
excepté , il  n’y  a pas  de  profeffion  qui  rap- 
proche autant  de  la  Divinité  que  celle  de 
Médecin.  Le  corps  humain  lui  préfente  fans 
ceffe  l’ouvrage  d’une  Intelligence  fuprême  qui 
exclut  tout  hafard , ou  toute  force  aveugle 
de  la  Nature.  Dans  l’exercicede  fa  profefiion,  il 
a befoin  d’un  Juge  auquel  il  puiffe  fe  con- 
fier , d’autant  plus  que  les  hommes  ne  peu- 
vent lui  en  donner  ; 6c  dans  tant  d’œuvres  de 
miféricorde , il  a befoin  d’être  foutenu  par 
la  préfence  continuelle  d’un  Rémunérateur. 

Tout  le  monde  eft  donc  perfuade  que  la 
probité  ell:  une  qualité  efientielle  aux  Méde- 
cins ; le  fecret  qu’ils  doivent  garder  en  dé- 
coule nccelfairement.  Cette  vertu  doit  fe  cul- 
tiver dès  la  jetinefie  ; elle  s’appuie  très-bien 
fur  ce  qu’on  appelle  les  bonnes  mœurs.  Je 
dois  dire , à l’avantage  des  études  faites  à Paris  , 
qu’elles  ont  éloigné  du  libertinage  le  très-grand 
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nombre  de  mes  condifciples  ; plus  curieux  d’ap- 
prendre que  de  fe  divertir , ils  trouvoierit  dans 
les  belles  connoiffances  qu’ils  acqucroient  cha- 
que jour,  de  fûrs  préfervatifs  contre  le  vice. 
Le  moindre  inconvénient  pour  ceux  qui  s’y 
livrent,  efl  fans  doute  la  perte  du  temps  : celle 
des  principes  fuit  bientôt , Sc  avec  elle , Tou- 
bli  des  devoirs.  Il  convient  que  les  Profef- 
feurs  recommandent  en  temps  & lieu  la  qua- 
lité d’honnète  homme  qu’Hippocrate  exigeoit 
de  Tes  difciples  (i),  &que,  partons  les  moyens 
qui  font  en  leur  pouvoir,  ils  maintiennent 
les  Etudians  dans  une  conduite  fage  Sc  ré- 
glée. Mais  notre  Religion  montre  aux  Méde- 
cins des  devoirs  particuliers  à remplir  ; le 
pie  mier,  de  ne  donner  jamais  deconfeils  qui, 
pour  être  utiles  au  corps , puiffent  dégrader 
refprit  ; le  fécond  , d’avertir  les  familles  du 
danger  où  font  leurs  malades , Sc  de  s’accor- 
der avec  les  Médecins  des  âmes  , en  ce  qui 
concerne  leurs  fonctions  réciproques  pour  le 
double  avantage  des  individus  confiés  à leurs 
foins. 


(i)  Vié.  Hippocrar.  Jiiqurandum. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  correcïion  des  abus  dans  Venfeigjie^ 
vient  & la  promotion  aux  grades  de 
Médecine, 

N créant  des  Univerfîtés  , les  Gouver- 
nemens  fe  propoferent  d’y  faire  enfeigner 
toutes  les  Sciences  : la  Médecine  dut  en  faire 
partie.  Pendant  long- temps  l’Uni verfité  de 
Paris  fut  preRjue  la  feule  en  Europe;  de  la 
plupart  de  celles  qu’on  a établies  , l’ont  été 
fur  fon  modèle.  Les  Univerfités  ont  dû  fe 
multiplier  dans  les  Etats  qui  fe  font  démem- 
brés de  l’Empire  de  Charlemagne;  & les  Facul- 
tés de  Médecine  fe  font  de  même  augmentées 
en  nombre.  Mais  les  quatre  Facultés  dévoient 
éprouver  des  fuccèsfortdifferens.  Trois  d’entre 
elles,  favoir,  celle  de  Théologie,  de  Droit 
ôc.  des  Arts , ont  dû  profiter  de  cette  multi- 
tude d’étabiiffemens , tandis  que  celle  de  Mé- 
decine y a perdu.  C’efl  que  l’étude  des  FIii- 
manités  de  de  la  Philofophie  étant  la  bafe  de 
toute  éducation  un  peu  foignée , il  falloir 
que  la  Faculté  des  Arts , pour  fe  mettre  à 
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portée  d’une  infinité  de  fujets  , fut  placée  en 
quantité  de  lieux.  S’il  arrivoit  iPiênie  jamais 
que  i’Adminiftration  prît  le  parti  de  rappe- 
ler à des  profeffions  communes , telles  que 
l’Agriculture  & les  Arts  mécaniques,  une 
foule  de  jeunes  gens  qui  veulent  s’élever  aux 
études,  quoiqu’ils  y aient  peu  de  difpofitions 
naturelles;  en  ce  cas,  il  faudroit  que  la  Fa- 
culté , ainfi  dite  des  Arts  , fût  encore  affez 
répandue,  parce  que  plufieurs  en  relient  à 
ces  élémens  , de  que  les  autres  qui  veulent 
aller  plus  loin  dans  les  Sciences  , font  obligés 
de  commencer  par  celle-ci.  Il  convenoit  de 
même  qu’on  établît , à peu  près  en  chaque 
Province,  une  Faculté  de  Théologie,  indé- 
pendamment des  études  en  ce  genre,  faites 
dans  les  Séminaires,  fous  les  yeux  des  Evê- 
ques , & dans  les  grandes  Communautés  re- 
ligienfes,  fous  ceux  des  Supérieurs  des  dilférens 
O idres.  même  encore  chaque  grande  pro- 
. vince  a quelque  intérêt  à pofiTéder  fa  Fa- 
culté de  Droit,  qui  peut  être  pour  elle  comme 
un  dépôt  qui  lui  confeive'  fes  Loix  & fes 
Coutumes  particulières.  Enfin,  les  Souverains 
de  quantité  d’Etats  , plus  ou  moins  refler- 
rcs , veillant  au  bien  de  leur  pays,  ont 
cru  devoir  y former  des  écabliffemens  pour 
les  Sciences , afin  que  leurs  vaflaux  ne  fuF 
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fent  point  obligés  d’aller  chercher  l’inflruc- 
tion  clans  une  ville  qui  , quoique  voihne, 
leur  étoit  pourtant  étrangère  (i).  Ces  pré* 


( I ) Il  cft  aifé  de  Ce  cor.vah.cre  que  la  plupart  de* 
Univcrfitcs  de  France  n’ont  pas  été  établies  fur  un  plarN" 
général , mais  par  des  befoins  du  moment , qui  du  moins 
n’cxificnt  plus,  par  quelque  occafion  , celle  principale- 
ment de  la  réunion  des  Provinces  à la  Monarchie.  On 
volt  que  celle  d’Angers  , fondée  par  Saint  Louis,  à la 
prière  du  Comte  d’Anjou  , Ton  frere  , fut  rétablie  par 
Henri  IV  ; que  cclie  d’Avignon  , établie  par  un  Comte  de 
Provence,  fut  confirmée  , en  1305  , par  le  Pape  Boni- 
face  VIII 3 que  celle  d’Aix , créée  en  1409  par  Al.xandre  V, 
Pape,  fut  reftaurée  en  ÿ que  celle  de  Bclançon  fut 

fondée  en  1564  par  l’Empereur  Ferdinand  Premier,  Sou- 
verain de  ce  pays  3 que  celle  de  Bordeaux  le  fut  par 
Charles  VII  & par  Louj^  XI , lors  de  la  réunion  de  la 
Guicnne  5 que  celle  de  Bourges  , déjà  ancienne  , fur  ré- 
tablie par  Louis  XI,  qui  y croit  né  3 que  celle  de  Caea 
dut  fen  cxiftence  légale  à Charles  VII  , qui,  en  1452., 
confirma  l’éïeélion  faite  quelques  années  auparavant  par 
les  Anglois  3 que  celle  de  Cahors  fut  fondée,  en  132.1, 
par  le  Pape  Jean  XXII , qui  vouloir  prcfcrrcr  cette  dif 
tinélion  à une  ville  qui  étoit  fa  patrie.  HUniverfité  de 
Dole  fat  érigée  en  141^  par  Philippe,  Duc  de  Bourgogne;, 
die  a été  transférée  à Eefançon  fur  la  fin  du  dernier 
fieclc  3 celle  de  Douai  , en  1561,  par  Philippe  II, 
Roi  d’Efpagne  3 celle  de  Nantes  l’a  été  en  i4(îopar  Fran- 
çois , Duc  de  Bretagne  3 celles  d’Orarge  , en  1365  , par 
un  Prince  de  ce  petit  pays  3 d Orléans  , par  le  Pape  Clé- 
ment V , né  François,  Sc  par  Phnippe  le  Bel  en  150^, 
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cautions  ccoient  fages.  Les  peuples  en  recueil* 
loient  les  fruits  fans  que  les  Prince^ , pour 
Ibutenir  ces  trois  Facultés  , s’engageaflént  à 
de  grandes  dépenies.  Quelques  FrofeOeurs 
à médiocres  gages  fulTifoicnt  à la  Faculté  de 
Droit.  Celle  de  Théologie,  formée  d’Eccléhar- 


L’ünivcriîtc  de  Perpignan  doit  fon  cxiftence , en  1449  , 
à Pierre,  Roi  d’Aragon  , maître  de  cette  ville  ; Poitiers, 
en  1431  , au  Roi  Charles  Vîî  , qui  a féjourné  ü long- 
temps dans  les  provinces  intérieures  de  fon  royaume.  Pont- 
à-MouJion  doit  la  iienne  à Charles  II,  Duc  de  Lorraine, 
par  les  foins  du  Cardinal  de  Lorraine,  fon  parent , Arche- 
vêque de  Reims  : de  notre  temps  elle  a été  transférée  à 
Nancy.  L’Univerfité  de  Grenoble  , fondée  par  le  Dau- 
phin Huir.bcrc , a été  transférée  a Valence  par  Louis  Dau- 
phin , devenu  le  Roi  Louis  XI  j celle  de  Reims  doit  fa 
naifî'ancc  au  Cardinal  de  Lorraine  : celle  de  Strasbourg  cû 
affez  récente  5 on  y a réuni  les  revenus  de  l’églife  col- 
légiale de  Saint  Thomas.  Touloufc  date  l’exiflcnce  de  la 
lîcnne  au  treizième  heclc , par  Raimond,  Comte  de  Tou- 
loufc 5 mais  fa  Faculté  de  Medecine  y efi:  nouvelle.  Quel- 
ques Univerftés  ont  celle  d’exiPer.  Des  deux  plus  célébrés  ' 
Ecoles , celle  de  Montpellier , formée  d’abord  fous  des  Sei- 
gneurs particuliers,  a reçu  de  Philippe  le  Bel  , en  1189 , le 
privilège  général  de  fes  études  3 celle  de  Paris  reirvonte  aux 
Ecoles  Palatines  établies  ou  renouvelées  par  Charlemagne  j 
mais  comme  compagnie  formant  portion  de  l’ü’nlvcrlîté  , 
on  ne  la  voit  fubfiftanre  que  vers  le  milieu  du  douzième 
liecle.  On  lui  connoîc  d«s  Ivlédecins  célèbres  long-'jemps 
ayant  cette  dernicre  époque.  Note  de  l'Auteur, 
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tiques 5 déjà  fondée  d’ailleurs,  ou  même  com- 
pofée  de  Réguliers  , exigeoït  encore  moins 
de  frais. 

Il  ne  pouvoir  en  être  de  même  de  la  Méde- 
cine. Cette  Faculté  a toujours  été  la  moins 
nombreufe  de  toutes  ; elle  reçoit  peu  de  Ba- 
cheliers Sc  de  Licenciés  qui  ne  pafTentplus  tôt  ou 
plus  tard  au  Dodorat.  Elle  n’avoit  donc  pas  be- 
foin  d’un  auffi  grand  nombre  d’Ecoles,  que  les 
deux  autres  Facultés  fupérieures.  Une  fécondé 
obfervation,quiefl:  également  à la  portée  de  tout 
le  monde,  c’efl:  que  cette  Science  n’a  point 
pour  objetlaconnoiffancedes volontcsparticu- 
îieres, autrement  des  Loix  émanées  de  la  Divi- 
nité , des  Chefs  des  Nations  ou,  de  la  volonté 
des  peuples;  études  qui  font  propres  aux  Théo- 
logiens & aux  Jiirifconfultes;  études  qui  les  bor- 
neront principalement  à !a  (impie  expohticn  de 
ces  Loix,  ce  qui  exclut  nécefiaircment  prefque 
toute  découverte.  Le  Jurifcoidulte  n’a  au- 
cun pouvoir  fur  la  confedion  de  ces  mêmes 
Loix;  il  peut  feulement  propofer  des  mo- 
difications ou  des  chanp:emens  au  Prince 
ou  à la  Puiffance  légiflative.  Il  efl:  certain  , 
d’autre  part,  qu’en  matière  de  Religion  , toutes 
nouveautés  font  fufpedes  ou  dangereufes  ; 
mais  qu’on  doit  remonter  à l’antiquité  , c’ed-à- 
dire,  jufqu’aux  Apôtres  & à Jefus-Chrift,  parle 
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moyen  de  rEcriture(S:la  Tradition.  Le  Médecin, 
au  contraire,  n’admet  aucuneaiitoritéqiii  tofce 
fon  confentement.  Un  Aphorifme  d’Hippo- 
cxate,  une  belle  Sentence  de  Galien  ou  d’Are- 
tée,  ne  font  réglé  pour  lui  qu’autant  qu’ils  font 
conformes  cà  l’expérience  : c’efi;  elle  qui  a,  fait 
l’Art';  elle  feu’ e doit  le  perfedionner.  La  Mé- 
decme  efl  la  portion  de  la  Phyfique  qui  s’oc- 
cupe de  l’homme.  Tous  les  jours  on  y peut 
donc  faire  des  découvertes  plus  ou  moins 
importantes.  Et  pulfque  tout  y gît  en  faits, 
non  feulen^.ent  on  en  ajoute  de  nouveaux  aux 
anciens,  mais  ceux-ci  même  peuvent  être 
révoqués  en  doute , examinés  , difcutcs  ; en 
les  railant  repaffer  en  revue  , on  parvient  à 
les  mieux  connoître;  on  obtient  des  réfultats 
plus  certains , Sc  quelquefois  différens.  C’efl: 
en  un  mot  la  Nature  interrogée  par  l’expé- 
rience , qui  allure  la  marche  du  Savant  dans 
TArt  de  guérir.  On  voit  ainfi  qu’il  faut  à 
cette  Faculté  un  plus  grand  nombre  de  Pro- 
fefieurs  qu  aux  autres  ; ne  fulfent-ils  dedinés 
qu  à montrer  les  vérités  déjà  connues , fans 
en  chercher  de  nouvelles:  elle  exige  confé-’ 
quemment  des  dépenfes  plus  conhdérables. 
Au  premier  afped  on  voit  la  néceiïlté  d’un 
jardin  de  plantes  , de  démonflrations  d’ Ana- 
tomie , d’un  laboratoire  de  Chimie , ôcc»  ce 
qui  ne  peut  exifler  fans  frais  particuliers  : or 


€4  Vaux  d'un  Patriote 

les  Facultés  de  Médecine  font  généralement 
. trop  pauvres  pour  y latisfaire.  Les  trois  au- 
tres, qui  n’ont  pas  , à beaucoup  près  , les 
mêmes  befoins  , *ont  donc  pu  fe  foutenir 
avec  plus  ou  moins  d’éclat,  & remplir  les 
vûes  de  leur  établiiiement , tandis  que  celles 
de  Médecine  , malgré  tout  le  zde  de  leurs 
ProfeHeurs  , ie  for^t  trouvées  preique  toutes, 
dans  i’impuillance  d’y  parvenir. 

On  a donc  vu  la  Médecine  lan^juir  , fur- 
chargée',  bien  plus  qu’encouragée  par  ce  grand 
nombre  de  Facultés.  Ce  n’efl  pas  néanmoins 
que  la  miunificence  des' Rois  ne  lui  air  fourni 
des  fecours.  François  Premier , en  raffemblant 
les  hommes  les  plus  excellens  dans  tous  les 
genres  , n’avoit  point  oublié  les  Médecins 
dans  fa  fondation  du  Collège  Royal.  Mont- 
pellier & Paris  ne  tardèrent  pas  à poOéder 
leurs  jardins  de  Botanique.  Celui  de  la  Ca- 
pitale efl  devenu  de  notre  temps  le  plus  riche 
de  l’Europe,  Les  Etrangers  même  louent 
cette  bénéficence  de  nos  Rois  qui  les  a en- 
gagés à acheter  & publier  des  reraedes  fecrets, 
&'dont  l’Europe  a profité.  Nous  venons  de, 
parler  des  Profeffeurs  S:  des  Démonflrateurs 
attachés  au  Jardin  du  Roi.  On  fait  que 
l’Académie  des  Sciences  n’a  ceffé  de  ren- 
dre de  grands  fervices.  On  a cru  devoir 

en 
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cti  quelque  faqon  Tétendre  en  formant 
à Montpellier  une  Académie  qüi  en  fût 
comme  là  colonie.  On  regrette  qu’à  là  fon- 
dation de  celle  de  Paris  & à fon . renouvel- 
lement, on  a’t  exclus  leS  Médecins  à titre  de 
Praticiens  , Sc  qu’on  né  leur  en  ait  ouvert 
les  portes  qu’autânt  qu’ils  donnerôient  des 
Mémoires  fur  la  Phyfique  générale  ou  par- 
ticulière , fur  l’Anatomie  , Scc,  Ces  parties 
font  fans  doute  très-intéreifantes , 3c  nous  les 
faifons  entrer  dans  notre  plan.  Elles  affermif- 
fent  l’Art  de  guérir,  mais  ne  le  conllituent 
pas.  C'efl:  THirtoire  des  maladies  3c  des  mé- 
thodes curatives , qui  efl:  le  principal  fonds 
de  la  Médecine  : c’efl  par  elle  que  les  An- 
ciens', avec  des  cOnnoiffances  ou  milles  ou 
très  imparfaites  des  auties  Sciences  acceffolres, 
fe  font  élevés  à Ces  réfultats  fi  grands,  fî 
beaux  , 5c  fi  prochainement  utiles.  U efi  donc 
fâcheux  que  , dans  le  dernier  fiecle  5c  en  ce- 
lui-ci , le  grand  talent  de  conferver  les 
hommes  ait  été  finon  facrifié  , du  moins  fu- 
bordonné  à de  fimples  branches  de  la  Phy- 
fique. 

On  voit  du  moins  que  Louis  XIII  5c 
Louis  XIV  , en  fe  bornant  à quelques  établif- 
fêmens  néceflaires , faits  à Paris  5c  à Mont- 
pellier , fêmblent  avoir  voulu  fermer  infenft- 
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blement  les  autres  Facultés  du  Royaume  , & 
inviter  les  Etudians  à fe  concentrer  en  quelque: 
forte  dans  ces  deux  principales  Ecoles. 

Et  véritablement  les  grands  motifs  quit 
avoient  déterminé  les  fondateurs  de  vingt, 
autres  Facultés , avoient  ceffé.  Le  Goiiverne-- 
ment  féodal  avoit  enfin  cédé  fa  place  à l’au- 
torité royale  ; tant  de  pouvoirs  féparés , ôc. 
plus  ou  moins  tyranniques  , ne  reconnoif- 
foient  plus  que  l’unité  bien  plus  favorable  à; 
la  gloire  (5c  au  bonheur  de  la  Nation.  Il  ne. 
convenoit  donc  plus  de  fournir  à grands  frais: 
à l’éducation  médicale  en  chaque  Province.. 
Plufieurs  d’entre  elles  font  actuellement  réu-- 
nies  à la  Couronne.  Nos  vues  ne  doivent-* 
elles  pas  s’agrandir  avec  la  Monarchie  ? Le.î 
fyflême  actuel  des  chofes  demande  donc  uni 
autre  fyflême  de  Médecine  en  France  ^ & qui. 
lui  foit  approprié.  Si  meme  il  fe  trouvoit  que: 
vingt-quatre  à vingt-cinq  Facultés  pour  cette* 
profeiTion  n’y  fuffent  qu’à  peu  près  inutiles, 
on  pourroit  leur  laiffer  la  continuation  de* 
leur  exiftence  , à la  condition  de  ne  point: 
augmenter  les  frais  : mais  ces  Corps,  difions- 


nous , ont  le  droit  de  donner  la  licence  lé- 


r. 


gaie  d’exercer  la  Médecine  ; dès  lors  ils  font: 
nuifibles  pour  la  plupart , puifqu’il  eft  prouvé 
qu’on  ufe  moins  qu’on  n’abufe.des  grades 
qu’ils  ont  le  pouvoir  de  conférer. 


t 
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Il  efl  donc  du  bien  public  qu’il  y ait  beau- 
coup moins  de  Facultés  de  Médecine  en 
France  ; n’y  eût-il  à cela  d’autres  avantages 
que  celui  d'être  mieux  furveillées  par  le  Gou- 
vernement. On  pourroit  même  examiner  d’a- 
bord s’il  ne  feroit  pas  prélérable  qu’il  n’y  en 
eût  qu’une  ou  deux.  En  ce  cas , on  pourroit 
fe  livrer  à plus  de  dépenfes  , lefquelles  ce- 
pendant feroient  toujours  moins  grandes  pour' 
im  ou  deux  établiffemens  ^ que  fi  on  les  mul- 
tipliüit  fans  nécefiité.  L’émulation  qui  s’excite 
par  le  nombre  des  concurrens  , & par  la  gram 
deur  du  fpeclacle  , augmenteroit  en  tous 
ceux  qui  fe  dellinent  à la  Médecine  en 'France. 
Sous  un  régime  général  on  auroit  l’avantage 
de  n’être.  imbu  dans  la  jepneiTe,  que  de  prin- 
cipes folides  Sc  vrais  ; au ;ii’eu  qu’on  voit  foui^ 
vent  les  Etudians  livrés  à <des  préjugés  qu’ils 
ont  acquis  fous  leurs  diiférens  Maîtres  de  Pa- 
ris , de  Montpellier  ou  de , province.  On  fait 
quelle  eft  la  prévention  des  Dilciples  pour 
leurs  Profeffeurs  : ils  fqnt  fujets  à rç^cevoir 
comme  autant  de  vérités  ce  qu’ils  en  ont  ap- 
pris , & à déprifer  ce  qu'a  dit  un  autre  qu’ils 
ii’ont  jamais:  entendu.  iJe  ce  défaccord  des 
fentimens  , & de  l’opinion  touchant  la  préé- 
minence, l’ancienneté,  occ.  de  telle  Univerfué 
ou  de  telle  Faculté,  font  nées  fou  vent  des 
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querelles  & des  difpiites  qui  troublent  l’har- 
monie 5 & ont  été  poufiées  quelquefois  jiif- 
qu’à  l’indécence  ; eSc  tout  cela  difparoîtroit , 
dès  qu’il  n’y  auroit  qu’une  feule  (Sc  unique 
Ecole  où  il  feroit  permis  de  donner  les 

Si  Fon  fuivoit  ce  plan  , il  n’y  auroit  plus 
qu’à  décider  en  quel  lieu  feroit  placée  cette 
Ecole  commune  de  tous  les  Médecins  Fran- 
•qois.  Paris  fans  doute  mériteroit  la  préférence. 
On  vient  de  voir  combien  d’établiffemens  il 
nous  préfente  dont  on  peut  profiter.  La 
fondation  des  Académies  y a répandu  un 
goût  général  pour  tous  les  genres  de  Science  ; 
la  Capitale  eft  devenue  pour  la  France , ce  que 
fut  Athènes  pour  toute  la  Grece.  Depuis 
Charlemagne , les  études  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  floriffantes  dans  Paris;  les  Etudians 
y accouroient  de  toutes  les  parties  de  ce  vafte 
Empire  ; & quand  , par  fon  démembrement, 
ils  y devinrent  étrangers  , ils  continuèrent  de 
vouloir  habiter  cette  métropole  des  Sciences , 
pour  y acquérir  les  connoiflances  alors  même 
qu’on  pouvoir  fe  les  procurer  ailleurs. 

On  peut  objeèler  à ce  fyflême,  que  de  grands 
ôc  rapides  changemens  , bien  qu’utiles  en  eux- 
mêmes  5 donnent  trop  de  fecouffes  à un  Etat; 
qu’on  peut  y appliquer  un  aphorifme  de  Méde- 
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cine  (i);  qu’il  fuffit  bien  plus  foiivent^  pour  le 
bien  public,  de  corriger  d’abord  les  abus  in- 
fupportabjes',  puis  d’amener  infenfiblement  le 
luçilleur  ordre  poiTiWe  des  chofes;  que  quand  il 
n’ell  point  queftion  de  juftice  , les  meilleurs 
principes  ne  doivent  pas  être  fuivis  avec  ri- 
gueur ; qu’on  les  plie  avec  utilité  aux  habi- 
tudes des  peuples;  que  dans  la  queftion  pré- 
fente  , on  voit  quelques  Facultés  exifter  avec 
honneur;  qu’elles  méritent , par  conféquent  , 
des  exceptions;  que  Montpellier  en  particulier 
doit  les  obtenir;  qu’il  a déjà  fes^ Cours  d’Ana- 
tomie , de  Chimie,  &un  Jardin  de  Botanique 
que  les  bienfaits  à accorder  pourroient  s’étendre 
pareillement  à quelques  autres  villes  de  pro- 
vince ; qu’en  fupnrimant  le  trop  grand  nom- 
bre de  Facultés  de  Médecine , on  pourroit  fe 
contenter  de  les  réduire  à un  moindre  ; que 
même  quelques  provinces  réunies  fe.  font  ré- 
fervé  les  leurs  ; que  l’Edit  de  1707  a eu 
.égard  aux  repréfentations  des  habitans  , en  fa- 
veur de  la  Faculté  de  Douai  ; qu’il  convient 
pareillen^nt  d’éviter  , autant  qu’il  fe  peut , 
aux  jeunes  Médecins  les  frais  de  voyages  , 
^pour  le  moins  de  long  féjour  hors  de  leurs 


(r)  Et  fi  quid  mutare  voies  ^ paulathn  a fjucfii- 

4tsre.  Hi'ppbciv 
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niaifons  paternelles  ; quil  til  poflfible  enfin, 
par  de  meilleurs  Régiemens  , de  pourvoir  à 
ce  qui  peut  manquer  à rinürudion  Ôc  aux 
réceptions  dans  les  Facultés  de  province. 

Ces  réflexions  méritent  d’etre  pefees  par  le 
Gouvernément.  11  décidera  cette  queftion  d’a- 
près les  réglés  de  la  prudence.  Nous  nous 
ablliendrons  de  prévenir  Ton  jugement.  Nous 
fuppoferons  feulement  qu’il  ne  voudra  pas  dé- 
truire tout,  dans  l’efpoir  de  mieux  rcédiner; 
qu’il  fe  contentera  de  réduire  conlldérable- 
ment  le  nombre  des  Facultés  de  Médecine; 
que  même , en  fuivant  les  principes  de  dou- 
..  ceur  ôc  de  juflice  fi  généralement  adoptés  en 
France  , il  ne  procédera  aux  fuppreflTions  né- 
ceflaires  qu’avec  des  dédommagemens  conve- 
nables pour  les  titulaires  aéLiiels. 

Montpellier,  avons-nous  dit,  fe  trouve  dans 
le  cas  de  l’exception  par  fes  fervices , fon 
antiquité  , Ôc  parce  que  ce  qu’il  y a de  plus 
iléceflaire  pour  l’inflrutlion,  s’y  trouve  déjà 
tout  fait.  Confidérons  d’ailleurs  que  cette  Ecole 
célébré  nous  fuffirapour  nos  Provinces  méridio- 
nales; qu’on  pourra  fe  pafferainfi  de  celles  d’ Aix, 
de  Valence  , de  Touloufe  , & même  de  Bor- 
deaux. Si  nous  jetons  nos  regards  du  côté 
du  nord-OLiefl: , nous  trouvon|  Angers  , Ren- 
nes 5 Nantes , Caen  ; cette  ville  néanmoins  fe 
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trouvant  fort  près  de  Paris,  nous  fuppoferons 
qu’Angers  fera  choifi.  Quant  aux  parties  orien- 
tales de  la  France,  il  femble  qu’elles  peuvent 
être  fiiffifaiurnent  fervies  par  les  Facultés  de 
Douai  , de  Nanci  , de  Befançon  , ou  de 
Strasbourg  , parmi  lerqiielles  on  en  choi- 
fira  deux  ; toutes  les  autres , fituées  plus 
ou  moins  dans  l’intérieur  du  P\oyaume , fe- 
roient  ainfi  fupprimées.  Il  ne  peut  être  in- 
différent que  les  habitans  des  frontières 
ne  foient  point  tenus  d’aller  chercher  leurs 
Profefleurs  dans  les  pays  étrangers  ; au  con- 
traire, on  doit  faire  en  forte  que  la  réputation 
des  nôtres  y attire  des  Etudians  d’autres  pays  « 
voîfins  ; flattés  d’ailleurs  de  l’avantage  d’y  ap- 
prendre notre  langue  , devenue  prefque  uni- 
verfelle  en  Europe.  Mais  on  voit  que  les  Uni  • 
verfîtés  placées  au  fein  de  la  France , & dont 
on  détaoheroit  fimplement  la  Faculté  de 
Médecine , continueront  d’y  exifler  & d’y 
fleurir  , comme  ci  - devant  ; à Touloufe  , 
à Poitiers  , à Orléans  , à Reims  , (Scc. 
Les  Profefleurs  de  Médecine  acluels  , pour- 
roient  même  y faire  des  Cours  , donner  des 
leçons  , s’ils  le  jugeoient  à propos;  mais  privés 
déformais  du  droit  de  conférer  des  grades.  Ce 
privilège  feroit  nécefiairement  reflreint  aux 

quatre  Facultés  que  l’on  vient  de  nommer  ^ 

Eiv 
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non  compris  celle  de  Paris,  où  doit  être  le 
liège  d’un  établifTement  que  nous  projetons 
pour  pouffer  la  Médecine  au  plus  haut  degré 
de  perFeêlion. 

-i  X’on  voit  combien  d’abus  font  corrigés  par 
ce  feul  arrangement  i que  la  pratique  de  la 
Médecine  eft  rendue  plus  fûre  Sc  plus  utile 
aux  peuples  ; que  le  Gouvernement  eff  dé- 
barraffé  du  foin  de  cette  multitude  de  Facul- 
tés , ainfi  que  des  réceptions  dont  on  con- 
telle  la  légitimité , &:c.  On  voit  enfin  que  fur 
une  feule  donnée,  on  peut  déjà  affeoir  un 
Réglement  falutaiie*  Nous  allons  tracer  le 
plan  général  d’après  lequel , çonforniément 

aux  voeux  du  Public  éclairé,  on  peut  le  dref- 

* 

fer. 

Article  I. 

Les  Facultés  de  Médecine  en  province  fe- 
ront réduites  à quatre.  Les  Profeffeuis  de  celles 
qui  font  luppriniées  jouiront  toute  leur  vie 
des  honneurs  & privilèges  ci-devant  attachés 
à leurs  places , s’ils  ont  fix  années  de  fer- 
vice  ; Ôc  s^ils  en  ont  dix , de  la  moitié  des  ga- 
ges qui  leur  étoient  attribués.  Ils  pourront 
former  un  C'ollége  de  Médecine  , conformé^ 
ment  aux  Statuts  qu’ils'  piéiertèront  ôc  qui 
feront  acceptés  par  Sa  Majefié.  S’il  s’y  trouv-e 
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t]n  jardin  de  Botanique , on  aura  foin-  de  le 
conferver.  . .. 


Que  nul  ne  foit  déformais  gradué  en  Mé- 
decine que  dans  les  Facultés  de  Alont^  ellier, 
d’Angeis,  de  Douai,  & de  la  quatrienie  qui  fera 
choîfie;  non  compris  Paris, au  fujet  duquel  on 
s’expliquera  plus  amplement  ci-après.  Chacune 
de  ces  quatre  Facultés  de  province  n’auia  pas 
moins  de  fix  Profefleurs , dont  l’un  fera  chargé 
de  montrer  l’Anatomie  & la  Chirurgie  ; le 
fécond,  la  Chimie  iSc  la  Pharmacie,  le  troifieme, 
la  Botanique  & la  matieie  rrédicale  ';  !e  qua- 
trième, les  inflituîs  de  Médecine;  le  cinquième 
le  fixieme  fe  paitageiont  toute  Phidoire 
des  maladies  & leur  tiaitemeut. 

HL 


. Les  Profefleurs  , en  enfcîgnant , auront 
.foin  de  îe  fervir  de  livres  inq  iirr,és,  les  meil- 
leurs amils  connoîtront , chacun  en  leur  par- 
tie ; ils  emploieront  leuis  leçons  à les  expli** 
.quer,  les  commenter,  fans  dider  de  cahiers 


particuliers  ; le  tout  en  attendai  t la  comp.q- 
. fition  des  livres,  clafliques  fur  toute  .la  Mé- 


decine, dont  on  parlera  çirapiès. 
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IV. 

l 

Que  nul  ne  puilTe  fe  préfenter  au  Bacca- 
lauréat, qu’aprcs  deux  années  d’études  en  Phi- 
Ipfophie  5 de  ayant  reçu  la  xMaîtrife  ès-Arts,  de 
quatre  années  d’études  en  Médecine  prou- 
vées par  des  inferiptions  de  attefîations  , 
enfembie  avec  des  certificats  de  vie  de  de 
nioeurs  des  lieux  principaux  où  ils  auront  de- 
meuré ; le  tout  en  bonne  forme  de  dûment 
légalifés. 

' V. 

Que,  pour  parvenir  â ce  premier  grade,  le 
Récipiendaire  foit  obligé  de  fubir  un  examen 
public , en  latin  , fur  toutes  les  parties  de  la 
Médecine  , pendant  fix  heures  , dont  trois 
heures  le  matin  de  trois  heures  dans  l’apres-midi. 
Les  fuffrages  feront  donnés  par  ferutin. 

VI. 

Pourront  les  ProfefiTeurs,  s’ils  ne  font  pas 
fatîsfaits  des  réponfes  à cet  examen,  indiquer 
au  Récipiendaire  une  autre  tentative  à trois 
ou  à fix  mois  de  difiance  ; de  s’il  n’y  étoit 
pas  plus  heureux,  ils  le  déclareront  incapa- 
ble d’exercer  jamais  la  Médecine  en  France; 
ce  dont  iis  prendront  aede  fur  leurs  regiflres. 
11  fera  néanmoins  permis  ài’Afpirant  d’appeler 
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de  cette  décifion  à un  examen  extraordinaire 
fait  devant  une  des  quatre  autres  Facultés 
nommées  ci^deffus. 

VIL/  ' ' 

Nul  Bachelier  ne  pourra  fe  préfenter  à la 
Licence,  qu’après  avoir  fuivi  des  malades  pen- 
dant deux  ans  entiers  ;foit  en  accompagnant  un 
ou  plufieurs  Médecins  dans  leurs  vifites  en 
une  ville  affez  confidérable  ; foit  en  fuivant 
les  Médecins  dans  un  hôpital , pourvu  habi- 
tuellement de  trente  malades  au  moins.  Ce 
cours  de  pratique  fera  attefté  par  un  ou 
par  plufieurs  Médecins  , qui  auront  au 
moins  dix  ans  d’exercice  , & fous  lefquels  le 
Bachelier  fe  fera  formé  à la  pratique.  Cette 
atteflation  fera  accompagnée  du  certificat  de 
vie  (Sc  de  moeurs  , délivré  par  les  Magiftrats 
du  lieu  ou  des  lieux  où  le  jeune  Médecin  aura 
paffé  ces  deux  années  à vifiter  les  malades 
fous  l’infpeétion  d’un  Ancien. 

VIIL 

Qu’aucun  ne  puiffe  être  admis  à la  Licence, 
qu’après  a, voir  fubi  un  examen  public , aufii 
en  latin  , dont  la  durée  ne  foit  pas  moindre 
de  huit  heures,  & partagé  comme  le  précé- 
dent 5 en  deux  parties  égales , le  matin  & 
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l’après  midi.  Il  roulera  principalement  fur  les 
maladies  5c  la  meilleure  maniéré  de  les  traiter  : 
Le  lendemain  , le  Récipiendaire  expliquera  pu- 
bliquement un  Aphorifme  ou  un  paiïage  d’un 
ancien  Auteur,  pendant  une  heure;  fi  mieux 
n’aime  en  choifir  plufieurs,  tous  à l’ouverture 
du  livre,  pour  remplir  le  temps  d’une  heure  : le 
ferutin  fera  donné  6c  ouvert  publiquement,  à la 
fin  de  ces  deux  féances , 6c  le  jugement  des 
Examinateurs  fera  aufii  prononcé  publique- 
ment. Pourront  néanmoins,  à l’acquit  de  leur 
confcience,  les  ProfefTeurs  remettre  le  Bache- 
lier à fix  mois  d’intervalle , pour  fubir  un 
deuxieme  examen  pour  la  Licence  ; 6c  s’il 
ctoit  rejeté , le  Récipiendaire  aura  la  liberté 
d’en  rappeler,  comme  pour  le  Baccalauréat, 
au  jugement  d’une  des  cinq  Facultés  approu- 
vées pour  la  réception  des  Médecins  dans 
toute  la  France. 

IX. 

» 

Celui  qui  aura  été  reçu  Licencié,  pourra,  s’il 
le  juge  à propos,  être  promu  au  degré  de  Doc- 
teur en  Médecine,  en  donnant  une  leçon 
publique  fur  une  queftion  de  pratique  , in- 
diquée par  les  Profefleurs  , 6c  qu’il  tralteia 
pendant  une  heure  au  moins.  Il  pourra  rece- 
voir ce  dernier  degré  fans  garder  d’interftic^. 
Et  fi,  dans  l’une  des  quatre  Facultés  de  Mé- 
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decîne  en  province  , riifage  étoit  d’y  acqué* 
rir  le  titre  de  Dofteur-Régent,  on  y fuivroit 
à cet  égard  la  coutume  établie. 

X. 

Les  afpirans  aux  grades  de  Bachelier,  de 
Licencié,  Sc  de  Dodeur  en  Médecine,  pour- 
ront, s’ils  le  jugent  à propos,  donner  des 
Thefes  ou  Differrations  inaugurales,  mais  fans 
y être  aflreints.  Cependant,  s’ils  veulent  four- 
nir cette  nouvelle  preuve  publique  de  leur  ca- 
pacité , ils  n’y  feront  admis  qu’à  cette  con- 
dition expreffe  ; qu’au  jugement  de  la  Fa- 
culté , la  Thefe  ou  la  Differtation  contienne 
quelques  vues  nouvelles,  faines  & utiles,  ou 
bien  la  confirmation  de  quelques  chofes  en- 
core douteufes , ou  la  réfutation  de  quel- 
que erreur  dominante  , ou  enfin  quelque, 
fait  jufqu’alors  non  obfervé , ou  mal  vu  juf-, 
qu’à  ce  moment , Sc  qui  puiffe  fervir  à l’a- 
vancement de  l’Art  de  guérir, 

XL 

Les  droits  pour  les  infcriptions  feront  per- 
çus à l’ordinaire  , au  profit  des  Facultés , fé- 
lon le  tarif  qui  en  fera  dreffc.  Mais  les  Profef- 
feurs  ne  pourront , fous  la  peine  de  la  perte 
de  leurs  places,  recevoir  aucuns  émolumens 
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pour  les  examens  & les  réceptions,  fi  ce  n’efl 
l’honoraire  de  quelques  jetons.  De  plus,  les 
grades,  ainfi  obtenus , feront  regardes  comme 
non  avenus.  Les  droits  pour  l’admiffion  aux 
grades  feront  fixés,  & le  produit  en  fera  verfé 
dans  une  caiiTe  commune , pour  fervir  de 
fonds  deflinés  aux  divers  établiffemens  utiles 
à la  perfedion  de  la  Médecine. 

à 

XII. 


’ Qu’il  ne  fort  permis  à perfonne,  de  quel- 
que qualité  6c  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit , fans  excepter  même  celles  attaciiées 
aux  maifons  du  Roi,  de  la  Reine,  àts  Prin- 
ces  6c  Princefles  dti  fang  royal  , d’exercer  la 
Médecine  en  Frarice,  lans  avoir  'bbtenu  le 
grade  de  Licencié  ou  de  Dodeur  en  Méde- 
cine dans  Tune  des  cinq  Facultés  du  Royaume, 
à peine  de  mille ‘lïVres  pour  la  pierhfere  con- 
trtivention  V de  trois  m.ille  liviês  pô'ur  la  fé- 
condé, 6c  de  batibifiément  des  terres  de  Fra^nce 
pour  la  troifieme. 


XIIL 
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- Qu’il  foit  défendu  à qui  que  ce  foit  de  vendre 
6c  de  diftribuer  aucuns  remedes  fecrets , s’ils 
n’ont  été  approuvés  par  une  Coinndijion  éta- 
blie'pour  cela*ylbus  les  peines  prelciites  par 
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les  Ordonannces.  Les  amendes  qui  feront  en- 
courues par  ces  deux  articles  , feront  appli- 
quées 5 moitié  à 1 Univerfité  ou  au  Collège 
le  plus  voifin  du  lieu  ou  le  délit  aura  été 
commis  , &:  l’autre  moitié  à la  maffe  com- 
mune deflinée  aux  établiffemens^pour  les  pro- 
grès de  la  Médecine. 

XIV. 

• ' ’ ^ J 

L’Edit  de  1707  continuera  d’être  obfervé 
félon  fa  forme  & teneur , en  tant  qu’il  n’y  eft 
point  dérogé 'par les  Préfentes,  ainfi  que  par 
le  Réglement  général  pour  toute  la.Médecine 
de  France,  félon  qu’il  fera  prefcrit  ci-après. 
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CHAPITRE  III. 

D*uti  étàblijfemènt  particulier  pour  enfei^ 
gner  la  Médecine  en  grand  éj  la  porter 
à fa  perfeciion. 

N ous  penfons  qu’avec  de  pareilles  pré-*- 
cautions  l’on  pourvoira  à ce  que  les  Méde- 
cins de  tout  le  Royaume  foient  fuffifammenc. 
inrtruits  & dignes  de  mériter  la  confiance  dui 
Public.  Mais  nous  afpirons  à la  perfeétion  ; 
& ne  peut-on  pas  s’en  flatter  de  la  part  d’une 
grande  Nation  , ingénieufe,  policée,  & diflin- 
guée  depuis  long  temps  dans  tous  les  genres 
de  profeflîons  & de  talens  f Nous  venons  de 
voir  les  raifons  qui  déterminent  à choifir  Pa- 
ris pour  cet  établilTement  ; on  peut  lui  don-, 
lier  le  nom  éé Injlit ut  royal  de  Médecine  en 
France.  Le  local  du  Jardin  du  Roi  paroît  fpé- 
cialement  lui  convenir  par  tous  les  avantages 
que  nos  Rois  y ont  déjà  raffemb’és  ; de  Pair 
y efl:  très-fain.  Nous  demandons  d'aboi d un 
édifice  aflez  vafle  pour  loger  gratuitement  un 
bon  nombre  de  Profefleurs  & tous  les  Etu- 
dians  en  Médecine  qui  défireiont  ia  plus 

ample 
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^.ample  Inflrudion.  On  ne  peut  fixer  le  nombre 
de  ceux-ci  ; nous  le  porterons , par  une  ei- 
timation  vague,  à cent  quatre-vingt  ou  deux 
cents.  Ainfi  ce  feroit  cent  quatre- vingt  à deux 
^cents  petites  chambres  particulières,  afin  que 
chaque  Etudiant  eut  la  fienne.  L’on  peut  en 
fuppofer  foixante  ou  ioixante-dix  plus  grandes 
pour  les  Profefleurs  Sc  les  Officiers,  il  faut 
ajouter  des  cuifines  ôc  des  réfectoires  fufiifans , 
cinq  à fix  grandes  pièces  pour  les  leçons , un 
amphithéâtre  (i)  pour  les  démonffrations,  une 
grande  falle  pour  les  examens  , laquelle  fer- 
vira  aux  affemblées  publiques , une  femblable 
pour  la  bibliothèque , enfin  une  piece  déta- 
chée du  refte  de  Tédifice,  laquelle  fera  deftinée 
aux  dilTedions  Sc  aux  épreuves  qu’on  peut 
faire  fur  les  cadavres.  On  pourroit  placer  au 
plain-pied  du  bâtiment,  les  falles  pour  les  le- 
çons , les  cuifines  &c  réfedoires  ôc  autres  com- 
modités de  la  maifon.  Le  premier  étage  feroit 
occupé  par  les  Profeffeurs  & Officiers;  le 
deuxieme  ôc  le  troifieme  pour  les  Etudians; 
le  quatrième  ou  une  manfarde  logeroit  les 

K \ 

(i)  On  vient  d’en  conftruirc  un  dans  la  partie  nou- 
vcllement  acquife  du  jardin,  fituée  le  long  de  la  rue  d<T- 
Ce  peut  être  une  dêpen  e de  moins  à faire  dans  l’edi-*- 
ficc  de  rinftitut.  de  rkdirâut» 
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domeftlques.  On  ménagera  aifément  deux 
pièces  ; l’une  pour  faire  un  cabinet  d’Aiia- 
tornie  ; l’autre  pour  contenir  les  drogues  em- 
ployées en  Pharmacie  , & tous  les  procédés 
de  Chimie.  Il  y auroit  deux  entrées  princi- 
pales à cet  édifice;  Tune  du  côté  de  la  rue 
Saint- Viélor  ; l’autre  du  côté  de  la  riviere  (i). 


(i)  L’Auteur  fc  fervoie  de  tout  le  terrein  qui  s’eten- 
tloit  depuis  l’extrcmité  ancieunc  du  jardin  jufqu’a  fa 
a-ivicrc.  Cette  partie  ctoit  alors  en  marais  , & il  en 
difpofoit  à fon  gré.  Ces  années  dernières,  le  Roi  en 
a fait  racquilition  j la  dépenfe  n’en  cft  donc  plus  à 
compter.  Sur  cette  augmentation  plus  que  double  du  jar- 
din , on  peut  prendre  l’efpacc  nécelTairc  pour  l’édifice  de 
rinftitut’,  ôc  pour  celui  de  l’hôpital  bourgeois  qu’on  pro-* 
pofe  ici.  La  portion  gauche  , en  entrant  par  le  quai , pa- 
xoît  même  fuffifante , & la  portion  droite  refteroit  toute 
entière  à l’ufage  du  jardin.  A droite  & à gauche  de  cette* 
entrée  fur  la  riviere , on  trouve  au  dehors  de  vafies  chan- 
tiers & très-peu  de  maifons.  On  y peut  clroifir  le  lieu  deftiné 
- à l’hôpital  des  pauvres.  Si  l’on  fe  détermine  pour  la  partfe 
gauche  ( en  dehors  du  jardin  ),  on  rencontre  le  chemin  qui' 
ya  prendre  en  montant  la  route  de  Choify-lc-Roi  & de  * 
lontaineblcau.  En  ce  cas  , l’hôpital  des  pauvres  feroit 
l’orknt  du  jardin  du  Roi , & du  côté  de  la  campagne.  II. 
feroit  aifé  de  couvrir  le  chemin  qui  féparcroit  cet  hôpital 
de  rinAitttt  , au  moyen  de  quatre  à cinq  arcades.  Ainf^. 
les  ProfclTeiirs  conduiroient  les  Etudians  à couvert  dans 
les  fallcs  de  rhôpitaLdes  pauvres,  placé  le  long  de  la  ri* 
vicrc,  ils  iroiem  de  plain-picd  à celui  des  citoyens  riches . 
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51  reroitaîfé  de  le  décorer  & d’en  faire  un  or- 
nement à Paiis,  fur-tout  fi  l’on  y jdaçoit  la 
flatue  équeflre  du  Roi.  Les  quatre  prédéceficurs 
de  la  branche  régnante  ont  chacun  la  leur  , 
Louis  le  Bienfailant  doit  avoir  la  fienne  : on 
pourroit  la  placer  en  ce  lieu  : fi  cepen- 
dant on  vouloit  qu’elle  fût  dans  un  autre’ 
qiyu'tier , nous  demandons  du  moins  la  fiatue 
pédeflre  du  Roi  avec  l’inicnption  : A Louis 
{i)  ^ Sauveur  du  Peuple elle  efl  (impie 
<5c  convenable  au  grand ’defléin  qu’on  fe  pro- 
pofe  ici.  A cela  près , nous  ne  demandons  ni 
pompe  ni  magnificence  en  Architedure  : un 
tel  monument  décoré  par  l’importance  Sc  la 
grande  utilité  publique,  n’a  beloin  que  d’une' 
ji  c t 'w' . O U s remarquerons  feule- 

ment  que  l’amphithéatre  <&  les  fables  defiinées 
aux  leçons  de  aux  affemblées  publiques  , doi- 
vent etre  fiifFifaiTiment  éloignées  des  rues  , 

ou  aifes' , au  ou  fcparcroit  du  refie  du  jardin  par  une  fîmplc 
grille  ou  un  petit  mur.  Au  fiirplus , Icntrce  au  jardin^  du 
cote  de  la  Seine,  efl;  déjà  pratiquée  : il  cfl  vralfemblable 
qu’on  cpnftniira  vis-à-vis  d’elle  un  pont  qui  fera  com- 
muniquer cette  partie  orientale  & méridionale^  des  faiix- 
bourgs  de  Paris  ,,avcc  rimmenfe  quartier  de  Saint- An- 
toine. Note  de  V Editeur. 

(i)  On  n a pas  befoin  de  dire  que  Icnom  de  Louis  XVî  cil 
fubftitue  ici  à celui  de  Louis  -Yôy.  rAverriliàmenr, 
Note  de  r Editeur., 
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afin  que  le  bruit  n’interrompe  point  celui  qui 
parle  , (Sc  ne  fafiTe  rien  perdre  de  l’indrudion. 

Nous  demandons , en  fécond  lieu  , qu’à  peu 
de  didance  de  cet  édifice,  il  foit  conflruit 
un  hôpital  capable  de  contenir  environ  cinq 
cents  lits.  Nous  défirons  qu’il  foit  partage  en 
deux  parties  à peu  près  égales  -,  l’une  pour 
les  feuls  pauvres , 6c  où  ils  trouveront  tous  les 
genres  de  fecours  gratuitement;  l’autre  pour 
y recevoir  les  habitans  aifés,  (S:  qui  donneront 
une  fomme  convenue  6c  relative , non  aux 
foins  utiles,  qui  appartiennent  à tous  , mais 
aux  commodités  qu’ils  défireront  y trouver. 
Cet  hofpice  6c  celui  des  pauvres  feront  affez 
féparés  Tun  de  l’autre,  pour  que  le  fervice  n’y 
foit  point  confondu , 6c  que  les  convalefcens 
qui  payent  n’aient  avec  les  autres  de  commerce 
ou  de  communication  que  ce  qu’ils  voudront 
en  avoir. 

Il  faut  moins  d’ornemens  encore  pour  ce 
double  hofpice  qui  doit  recevoir  les  pauvres 
Ôc  les  riches;  c’eft-à-dire  , toujoufs  une  partie 
de  l’humanité  fouffrante , à laquelle  le  luxe 
des  Arts  ed  parfaitement  inutile.  Tous  deux 
devant  fervir  d’école  de  pratique  aux  jeunes 
Médecins , feront  aèluellement  un  très  grand 
bien  , 6c  aideront  à en  faire  dans  le  temps 
à venir,  par  la  dodrine falutaire  qu’ils  établi- 
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ront  5c  répandront  dans  la  France  entière  & 
dans  tout  le  monde.  Nous  penfons  qu’un  hô- 
pital d’une  médiocre'  étendue  eft  plus  favo- 
rable qu’un  très-grand  , bien  plus  confidéra- 
ble  au  grand  but  de  l’inflruèlion.  On  y mé- 
nagera deux  falles  particulières , l’une  pour 
les  opérations  de  Chirurgie  , l’autre  pour  y 
recevoir  les  Etudians  , quand  ils  tomberont 
en  des  maladies  aflez  graves  pour  ne  pou- 
voir être  traités  commodément  dans  leurs 
chambres.  Afin  que  les  malades  puifient  être 
vus  5c  examinés  plus  aifément  par  les  jeunes 
Médecins , on  demande  que  les  lits  ne  foient 
attachés  à aucuns  murs , 5c  qu’ils  foient  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  qu’ils  ne  1© 
font  communément. 

li  convient  que  l’édifice  defliné  à l’Inflitut 
royal  de  Médecine , 5c  les  deux  hofpices,  foient 
à une  dîfiance  fuiiifante , d^abord  pour  éviter  les 
malheurs  qui  peuvent  furvenir  dans  le  cas  d’in- 
cendie; en  deuxieme  lieu,  pour  laifTer  à l’établif- 
fement  toute  la  falubritc  nécefiaire.  Si  cette  dif- 
tance  étoit  fort  grande,  telle,  par  exemple,  que 
celle  d’un  millier  de  pas  qu’il  peut  y avoir 
de  l’hofpice  de  la  Salpêtrière  au  lieu  dont 
nous  parlons , nos  jeunes  Médecins  perdroient 
trop  de  temps  à aller  obferver  les  malades 
trois  5c^  quatre  fois  dans  la  journée , même 
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de  nuit  ( I ).  Craignons  que  le  mauvais 
temps  , fur-tout  dans  la  faiion  d’hiver,  ne 
raieniifTe  leur  ardeur  pour  s’infliuire.  Mais  fi 
riüfiitut  (Sc  les  holpices  ne  fe  trouvoient  fé- 
parés  que  d’environ  cent  cinquante  pas,  on 
pourroit  joindre  les  deux  édifices  par  une  ga- 
lerie couverte  âc  allez  baffe  pour  éviter  les 
frais  de  condruction  ; la  même  galerie  con- 
duiroit  d’un  hofpice  à l’autre.  Ces  corridors 
feroient  traités  fimplement  en  dehors  ; mais 
leur  intérieur  pourroit  être  revêtu  de  dcfiins 
faits  d’après  nature  , repréfentant  toutes  les 
parties  du  corps  humain  ôc  les  dififérentes  ope- 
rations chirurgicales  qu’on  pratique  fur  lui. 


( I ) inijependamment  tîe  la  didancc  trop  grande , il 
faut  çoiilîdérer  que  rhofpice  de  la  Salpetricre  eft  defliné 
uniquement  aux  malades  de  cetee  maifon  , laquelle  ren- 
ferme différentes  clafTcs  de  pauvres , an  nombre  d’environ 
7OCO.  Cet  hofpice  feroit  peu  propre  , par  conféqiient , à 
montrer  aux  jeunes  Médecins  le  tableau  des  maladies  qui 
aniigent  les  divers  états  de  la  fociété.  Il  en  faut  dire  au- 
tant de  celui  de  la  Pitié  , quand  on  n’en  envoicra  plus  les 
malades  à l’Hotel-Dieu , mais  quand  ils  feront  t;aités 
dans  des  falles  particulières.  Ainfî  deux  grands  hôpitaux  , 
placés  (i  près  du  Jardin  du  Roi,  ne  peuvent  fervir  à notre 
ctablillement  que  dans  le  cas  de  maladies  extraordinaires, 
& a’ors  les  Profclfeurs  de  l’Inftitut  y conduiroient  leurs 
DifdpUs.  Note  de  C Auteur^ 
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On  n’a  pas  befoin  d’obferver  quels  avantages 
réfulteroient  de  pareils  moyens.  On  fait  que  les 
chofes  qui  fe  préfentent  fouvent  à nos  yeuxfe 
gravent  profondément  dans  la  mémoire,  fur- 
tout  celles  des  jeunes  gens,  &:que  les  idées 
qui  s’en  forment  font  affez  durables  pour  ne 
s’effacer  de  la  vie.  Le  refte  de  ces  corridors 
pourroit  préfenter  les  portraits  ou  les  buftes 
des  Médecins  anciens  <5c  modernes,  qui  ont 
immortalifé  leurs  noms  en  fervant  fi  utilement 
l’humanité.  Nouvel  aiguillon  pour  exciter  nos 
jeunes  Médecins  à bien  faire.  En  fe  promenant 
dans  ces  galeries,  par  de  mauvais  temps,  ils 
n’y  verroient  rien  qui  ne  leur  retraçât  toujours 
l’importance  6c  l’utilité  de  leur  profeffion. 

L’on  voit,  d’un  feul  coup  d’oeil,  le  fruit 
- qu’on  doit  attendre  d’un  pareil  établiffement. 
Nous  ne  pouvons  diffimuler  qu’il  exige  de  la 
dépenfe.  Mais  peut-on  faire  moins  pour  le 
^ grand  Artde,conferver  les  hommes  ? Toutes  les 
Sciences  font  protégées  en  France;  tous  les  ta- 
Jens  y font  encouragés.  On  doit  leurs  progrès 
à des  établilfemens  à peu  près  femblables.  A 
leur  faveur,  les  Arts  s’y  font,  pour ainfi  dire,  na- 
_turalifés  depuis  long-temps.  Celui  de  guérir 
feroit-il  le  feul  qui  dût  y être  trop  négligé? 
.-  Non  fans  doute;  mais  dès  qu’on  le  favorifera,  il 
, recevra  des  accroiffemens  rapides.  Nous  avonjs 
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vu  que  la  plupart  des  Facultés  de  Mcdécinê 
nous  laiffoient  dans  une  forte  d’indigence 
que  leur  nombre  ne  répare  pas.  Pour  y remé- 
dier,^nous  demandons  les  lecours  qu’exige  l’é- 
tabliiTeinent  d’une  Ecole  commune  à tout  le 
Royaume.  Mais  quelque  juÜe  que  foit  notre 
priere  à cet  égard , nous  ferons  tous  nos  ef- 
forts pour  opérer  ce  grand  bien  avec  toute 
l’économie  poffible.  L’édifice  qui  doit  contenir 
rinflitut  royal  de  Médecine,  (Sc  les  deux 
hofpices  deflinés  à montrer  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  guérir  & foulager  l’huma- 
nité, nous  étant  une  fois  accordés,  nous  efpé- 
rons  de  trouver  dans  la  chofe  même  des  fonds 
fuffifcîns  pour  l’avenir;  en  forte  qu’elle  fe  fou- 
tienne  d’elle  même , & fans  y faire  contribuer 
le  tréior  public. 

Afin  de  procurer  aux  jeunes  Médecins  la 
meilleure  éducation  poffible,  & les  rendre  très- 
habiles,  nous  mettrons  en  ufage  trois  moyens 
néceffaires;  le  choix,  & un  nombre  iuf- 
fifant  d’excellens  Profeffeurs;  2^.  un  plan 
d’études  méthodique,  avec  un  temps  fuffi- 
fant  ; 3®.  la  rigueur  des  épreuves,  avant 
d’obtenir  le  grade  de  Licencié  de  Docteur, 
C’eft  ce  dont  nous  allons  nous  occuper,  fans 
nous  appefantii  fur  de  moindres  détails. 
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Section  première. 

! 

Des  Profejfeurs  de  rinjihut  Royal  de  Médecine. 

Commençons  par  leur  nombre.  Notre  but 
kCtant  de  fournir  à un  grand  Royaume,  des- 
Médecins  profondément  inftruits  dans  toutes 
les  parties  de  cette  Science,  Sc  capables  d’y 
faire  des  découvertes,  ainfique  dansl’Hiftoire 
'Naturelle,  de  façon  que  la  Phyfique  ôc  la  Mé- 
decine fe  prêtent  des  fecours  mutuels,  fur- 
tout  pour  l’avancement  de  celle-ci,  on  ne 
penfe  pas  que  pour  remplir  ces  vûes,  on  puifle 
fe  pafler  à moins  de  onze  Profefleurs.  L’un 
d’entre  eux  enfeignera  les  Mathématiques  <Sc 
la  Géométrie,  en  les  appliquant  à la  Méde- 
cine autant  qu’il  fe  peut.  Un  fécond  fera  un 
Cours  de  Phyfique  générale  de  particulière, 
avec  un  nombre  convenable  d’expériences. 
Il  y aura  deux  Profeiieurs  d’Anatomie  ; deux 
pareillement  pour  la  Botanique  Sc  l’Hiftoire 
Naturelle;  un  autre  démontrera  la  Chimie  de 
la  Pharmacie  : il  y en  aura  quatre  pour  enfei- 
gner  la  Médecine  Sc  la  Chirurgie  pratiques. 
On  les  choifira  cle  bonnes  moeurs  ; tous  feront 
I Médecins,  ceux  mêmes  qui  rempliront  les 
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deux  premières  Chaires,  afin  qu’ils  foient  plus 
en  état  de  porter  leurs  vues  & leurs  études 
du  côté  de  la  Médecine. 

Chacun  d’eux  enfeignera  la  théorie  & la. 
pratique  de  la  Science  dont  il  fera  chargé, 
fans  avoir  de  Démonflrateur  en  titre.  L’ufage 
aduel  d’employer  des  Chirurgiens  & des  Phar- 
maciens, comme  Aides  ou  Miniftres  du  Pro- 
feffeur , à ces  démonftrations , a eu  dans  les- 
fiecles  précédens  fon  utilité  politique;  on  vou- 
loir unir  ces  branches  au  tronc  de  la  Méde-- 
cine,  c’eft-à-dire , aux  Facultés  ou  aux  Col- 
lèges, & les  tranfadions  en  étoient  pafféesî 
entre  ces  diiférens  Corps.  Mais  nouspenfonsî 
que  cette  méthode  peut  nuire  à l’enfeigne— 
ment.  La  Chirurgie  & la  Pharmacie  n’ont— 
elles  pas  leurs  Démonftrateurs  particuliers? 
dans  leurs  Communautés?  Les  Profeffeurs  eni 
Médecine  peuvent  fe  convaincre  que  commeî 
la  théorie  & la  pratique  doivent  être  réunies,, 
ils  n’y  réuffiront  jamais  mieux,  que  quand  ces» 
deux  parties  feront  entre  les  mains  d’un  feull 
Maître.  Si  on  les  fépare,  en  confiant  à l’uni 
la  théorie  & la  pratique  à l’autre,  on  rifqueî 
de  défunir  ce  qui  doit  faire  un  tout  ; 6c  celai 
ne  peut  aller  qu’au  défavantage  de  la  Science.. 
On  s’en  eft  convaincu  par  une  longue  expé- 
rience ; car,  dans  la  méthode  aduelle , le  Pio- 


fur  la  Mê<declnc  en  France^  9 T 

^fen.cuL'‘ a}'ant  cpmpofc  une  fois  fes  cahiers, 
les  vient  üre  chaque  année;  il  peut  croire  que 
fon  devoir  efl:  fuffifamment  rempli.  D’autre 
part , le  Démonilrateur,  lequel  eft  fouvent  trop 
peu  lettré,  expofe  ce  qui  efl:  de  la  pratique, 
laquelle  n’a  pas  toujours  des  fondemens  foli-’ 
des  ; ii  fe  repofe  fur  Je  Profeffeur,'du  foin  de 
montrer  les  principes  Sc  de  les  développer.  Il 
réfulte  de  ce  double  emploi  de  Maîtres,  qu’ils 
fe  contredirent  quelquefois.  Que  nos  Profef- 
feurs  Médecins  fe  chargent  donc  à la  fois  de 
de  la  doéfrine  «Sc  de  la  pratique  des  parties 
qu’ils  enfeignerit  ; qu’ainfi  l’Anatomifle  ne  dé- 
r daigne  pas  de  difléquer  lui-même;  qu’il  ait 
des  préparations  toutes  prêtes  ; que  le  Chi- 
^ mifle  démontre,  par  le  détail  de  fes  procédés, 
ries  faits  qu’il  vient  d’établir;  qu’il  leur  foit 
^ néanmoins  permis  de  fe  faire  aider  par  quel- 
qu’un de  leurs  Difciples  qui  voudra  fe  livrer 
fpécialement  à telle  ou  telle  branche  ' de  la 
Médecine. 

Les  Profefleurs  étant  choifis,  leur  premier 
foin  fera  de  compofer  des  Livres  claffiques  à 
l’ufage  des  Etudians.  On  doit  y trouver  les 
éjémens  de  la  Science  que  chacun  d’eux  en- 
feigne  ; de  telle  forte  néanmoins  que  ces  Li- 
vres puiflent  aulTi  fervir  dans  un  âge  plus 
avancé , & guider  même  les  Praticiens,  ou  du 
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moins  les  empêcher  de  perdre  de  vue  les  vé- 
rités & les  maximes  qu  ils  doivent  toujours 
avoir  préfentes  à l’efprit  dans  Texercice  de  leur 
profeffion.  Ces  Livres  ferviront  de  bafe  aux 
leçons  des  Maîtres  ; ils  n’auront  plus  qu’à  les 
expliquer  dans  leurs  leçons,  & en  tirer  les 
conféquences  néceffaires.  Tous  les  Difciples 
feront  tenus  de  pofleder  ces  Livres  claffiques. 

En  les  compofant,  les  Profeffeurs  auront 
foin  5 I que  le  ftyle  en  foit  ferré , en  ma- 
niéré d’aphorifmes.  Ils  éviteront  à la  fois 
le  reproche  qu’on  peut  faire  à des  produc- 
tions modernes,  quoiqu’excellentes  en  elles- 
mêmes  , que  le  texte  en  eil:  trop  court , & que 
le  commentaire, qui  fert  aies  expliquer,  ed  trop 
long.  On  délire  tout  à la  fois  que  la  brièveté  ne 
nuife  point  à la  clarté.  Ainfi  la  mémoire  des 
Etudians  ne  fera  chargée  que  des  principes 
6c  des  développemens  néceffaires.  2^  On  n’y 
admettra  que  ce  qui  ell  réellement  prouvé  en 
Anatomie  , en  Phyfique  , en  Médecine.  On 
bannira  les  hypothefes,  pour  ne  s’en  tenir  qu’à 
l’expérience  ; & quand  celle-ci  ne  fera  pas 
fuffifamment  conffatée  , on  affignera  aux  faits 
6c  aux  îopinions  régnantes , les  divers  degrés 
de  vraifemblance  qu’ils  peuvent  avoir.  3°.  On 
y marquera  ce  qui  manque  encore  aux  diffé- 
rentes parties  de  la  Médecine  5 tant  théorique 
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que  pratique.  On  propofera  donc  comme  ma- 
tières de  recherches  à faire , tout  ce  qui  refte 
d’obfcur  ou  d’incertain  en  Phyfiologie  , en  Sé- 
incïotique , (îk;  principalement  ce  qui  efi:  relatif 
aux  maladies  qui  ont  paiTé  julqu’a  préfent  pour 
incurables.  On  jetteraauililaplus grande  lumière 
polîîble  fur  les  remedes  connus  & employés 
par  les  anciens  Médecins.  On  évaluera  parti- 
culiérement les  reffources  que  l’on  peut  tirer 
de  nos  remedes  indigens.  4"*.  On  donnera , tous 
les  douze  à quinze  ans,  de  nouvelles  éditions 
de  ces  Livres,  dans  lefquelles  on  inférera  les 
découvertes  ou  les  vues  neuves  qui  fe  feront 
préfentées  dans  cet  intervalle  ; on  corrigera  les 
fautes  qui  auront  pu  s’y  trouver,  Ces  ou- 
vrages tendront  à compléter  un  plan  de  Mé- 
decine ; chaque  Auteur  ne  perdant  point  de 
vue  le  but  qu’on  fe  propofe,  celui  dê  former 
des  Médecins.  ' Ainfi  l’on  fera  l’application 
des  Mécaniques,  fpécialement  au  corps  hu- 
main. On  fôngera  moins,  en  traitant  de  l’Hif- 
toire  Naturelle,  à des  fingularités  fimplemenc 
.curieufes,  qu’à  indiquer  l’ufage  qu’on  en  peut 
faire  en  fanté  ^-en  maladie.  En  un  mot,  on 
ne  s’appliquera  point  à former  unBotanifle  ou 
unMinéralogifle  de  profeiTion  ,mais  à conduire 
les  Médecins  au  grand  deffein  de  fe  rendre  ha- 
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biles  clans  Texercice  de  leur  profefnon.  Afin 
donc  que  ces  Livres  aient  avec  l’Ait  de  gnciiir 
tout  le  rapport  qu’on  dcfire,  ils  feront  exa- 
minés attentivement  dans  des  Comités  parti- 
culiers. Auiefte,  ils  feront  tous  écrits  en  la- 
tin, (Sc  de  format  portatif,  dufléat-üs  ctre  de 
plufieurs  volumes  fur  le  même  fujet.  En  atten- 
dant qu’ils  foient  compofés,  chacun  des  Pro- 
feffeurs  pourra  fefervir,  pour  les  leçons,  des 
ouvrages  précédemment  imprimes , qu’il  croira 
les  plus  propres  à tenir  lieu  d’clémens  pour 
la  Science  dont  il  efl:  charge.  Il  ed  edentiel 
que  chacun  d’eux  ne  puiile  jamais  remplir 
qu’une  feule  Chaire  à la  fois. 

L’on  penfe  qu’il  efl  utile  de  donner  aux 
Profeffeursplus  d’autorité  qu’ils  rfen  ont  com- 
munément fur  leurs  Difciples.  Comme  ils 
logeront  tous  eiifemble,  ils  feront  a portée  de 
connoître  mieux  leur  caraétere  d’efprit.»  5c 
' d’infpeéler  leurs  moeurs.  Ils  tieiidrorit  noce  de 
leurs  talehs,  de  leur  aiTiduité  , 5:  de  leur  con- 
duite j on  pourra  y recourir  dans  l’occalion. 
Ainfî  l’Etudiant  aura  pouf  fes  Maîtres  la  dé- 
férence (5c  la  gratitude  néceffaire  ; (5:  Fefpoir 
d’en  obtenir  un' éloge  mérité  lui  fera  un  puif- 
fanc  motif  d’émulation. -Les  ProfeiTeurs,  avant 
d’entrer  en'cliarge,  feront  tenus  de  prêrer  fer- 


fur  la  Médecine  en  France,  95 

ment,  entre  les  mains  du  premier  Médecin  du 
Roi,  de  fe  conformer  exadement  aux  Statuts- 
dé  réiabliflement. 

Voyons  maintenant  le  traitement  qu’il  con- 
vient de  leur  faire.  On  conçoit  que  pour  en 
avoir  d’excellens.en  tous  les  genres,  il  faut 
fe  les  attacher,  par  des  appointemens  affez 
conlidciablcs^pour  n’avoir  pas  à defirer  d’au- 
tres emplois.  Ils  ne  doivent  rien  recevoir  non 
feulement  pour  leurs  leçons,  mais  encore  pour 
les  examens  & les  grades  : cependant  leurs 
pccupations  feront  affez  multipliées  pour  em- 
ployer prefque  tout  leur  temps.  D’après  cela, 
il  paroît  aifez  que,  pour  leur  procurer  une 
exiftence  commode  de  honnête , on  ne  peut 
leur  donner  moins  de  6000  livres  par  an.  Le 
mot  d’un  Empereur  au  fujet  des  Poètes  de  des 
Lettrés,  nutriendi^  non  faginandi ^ applica- 
ble à tous  les  Savans;  la  pauvreté  les  décou- 
rage, refpiit  peut  s’y  dégrader  :ffont-ils  riches  i 
il  efl  à craindre  que  l’amour  du  repos , le  goût 
des  amufemens  ne  les  prenne,  de  qu’ils  ne  fe  * 
relâchent  fur  des  devoirs  de  des  occupations 
féveres.  Une  heureufe  médiocrité  ell  la  plus 
sûre  gardienne  des  yertus  de  des  talens.  L’Ad- 
miniftrationpeut  d’ailleurs,  outre  le  logement,^ 
alTigner  à Chaires  ides  privilèges,  des  dif- 
tinftions,  diminuer  les  droits  d’entrée  à Paris, 
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L’hôpital  double  que  nous  attachons  à Tlnf- 
titut  royal,  doit  naturellement  participer  à 
un  pareil  bienfait.  C’ell  une  bien  petite  dimi- 
nution fur  le  trcfor  public,  que  d'en  retran- 
cher ce  qui  touche  à la  fubriiiance  des  Pro- 
felfeurs  & des  Domelliques  néceffaiies  au  fer- 
vice  de  la  maifon.  Il  tant  auhi  que  la  vie  ne 
foit  pas  trop  chere  pour  nos  Etudians  : on 
doit  confidérer  que,  dans  le  train  ordinaire, 
la  plupart  d’entre  eux  ou  ne  demeureroient 
point  à Paris,  ou  n’y  feroient  qu’un  plus  court 
féjour. 

L’on  vient  de  dire  que  les  Profefieurs,  pour 
s’acquitter  dignement  de  leurs  fondions , ne 
pourront  remplir  qu’une  feule  & unique  Chaire. 
On  peut  permettre  qu’ils  la  quittent  pour  en 
occuper  une  autre,  mais  feulement  au  bout 
de  dix  ans.  Il  convient  qu’en  cas  de  maladie 
ils  puiffent  être  fuppléés.  Qu’il  n’y  ait  jamais, 
pour  quelque  caufe  que  foit,  aucune  fufpen- 
fion  des  Cours  établis  à l’Inilitut  royal.  Peut- 
on  y pourvoir  mieux  qu’en  créant  un  Pro- 
feffeur  en  fécond  pour  chaque  Chaire  ? Cet 
Adjoint  ou  Subiditut  cultivera  particuliére- 
ment la  Science  dont  s'occupe  le  ProfeiTeur 
titulaire;  il  en  remplira  toutes  les  fondions, 
en  cas  d’abfence  légitime  du  premier,  & lui 
fuccédera  en  cas  de  démifiîeu  ou  de  morr. 

En 
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En  attendant , chacun  d'eux  touchera  les  ap- 
pointemens  de  2000  livres. 

]l  paroît  indirpenfable  de  fournir  îes  Livres 
de  Médecine  néceilaires  à une  pareille  infîitu- 
tion.  Les  premières  acquifitions  étant  faites^ 
on  pourra  augmenter  annuellement  cette  Bi- 
bliothèque, en  obtenant  que  tous  les  Impri- 
meurs du  Royaume,  qui  publieront  de  nou- 
veaux livres  concernant  la  Médecine  & toutes 
les  brandies^  ou  qui  en  renouvelleront  les 
éditions  anciennes,  feront  tenus  de  remettre 
à rinilicut  Royal  un  exemplaire  de  chacun 
defdits  ouvrages.  Cette  Bibliotlieque  fera  ou- 
verte aux  ieuis  Etudiàns  en  Médecine,  piu- 
fieurs  fois  la  femaine  dans  raprès-midi;  ils  y 
conlukeront  les  Livres  rares  ou  chers,  de  en 
feront  des  extraits.  Ainfi,  Maîtres  exceilens , 
leçons  favantes,  cabinets  de  toutes  lesebofes 
relatives  à leur  profébion,  hôpital  de  prati- 
que, bibliothèque  bien  fournie,  rien  ne  man- 
quera pour  leur  inflruction. 

isnfin  , nous  croyons  fort  utile  de  joindre 
à cet  établiffement  un  Chapelain,  qui  à fes 
fonélions  ordinaires,  ajouteroic  celle  défaire., 
les  jours  de  Dimanche  & de  Fête  , des  Con- 
férences fur  la  Religion  de  fur  la  Morale.  Elles 
rouleroient  alternativement  fur  les  preuves  de 
la  révélation , de  fur  l’excellence  de  la  Mo* 
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raie  Chrétienne.  On  ne  peut,  fans  cloute^ 
conteher  la  grande  influence  des  principes  re- 
ligieux lui*  le  maintien  de  la  probité*,  laquelle, 
difions'nous , eft  d’autan$  plus  difncile  que  la 
profeffion  qu’on  exerce  eft  plus  délicate. 
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C3  n peut  le  rendre  uniforme  (5c  méthodique^, 
puifqiie  tout  eft  réuni  ici.  On  évitera  donc 
^ifément  la  contrariété  des  opinions  , qui 
eft  fl  commune  8c  fi  dangereufe  dans  une 
Science. aufti  vafte  que  néceffalre.  II  eft  arrivé 
fouvent  que  telle  opinion  admife  dans  une 
Ecole,  eft  traitée  d’erreur  dans  une  autre.  La 
méthode  qui  abrégé  le  travail,  rendra  les  Mé-.- 
decins  plus  habiles  à la  fin  de  leurs  études;, 
la  Société  en  jouira  bien  plus  tôt. 

- Les  deux  conditions  préliminaires , pour: 
être  admis  à l’Inflitut  de  Médecine  , feroirt  des; 
atteftations  de  vie  de  de  moeurs  irréprocha- 
bles, 8c  le  grade  déjà  acquis  de  Maître-ès- 
tàrts.  H eft  à délirer  que  le  fujet.qiii  fe  voue  à; 
la.  Médecine,  -foit  jeune,  puifqu’elle  exige; 
remploi  de  . toute  Ja  vie  ; .qu’iLjouilTe.  de  Fin- 
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tégrité  des  fens;  qu’il  foit  d’un  naturel  pro- 
pre aux  Sciences;  qu’il  ait  allez  de  fanté  pour 
fe  livrer  à des  études  fuivies;  &,  s’il  fe  peut, 
que  poffédant  quelque  fortune,  il  foit  d’ailleurs 
fans  difformité  remarquable.  Comme  l’étude  de 
la  Philofophie  eft  fouvent  afiez  négligée  dans 
Ja  plupart  des  Collèges,  nous  croyons  nécef- 
faire  d’y  faire  revenir  nos  Etudians.  Nous  les 
appliquons  donc  la  première  année  à un  Cours 
de  Phyfique,  générale  & particulière,  (5c  à 
celui  des  Mathématiques  néceflaires  à un  Mé- 
decin. Ces  connoiffances  lui  apprendront  à 
féparer  les  idées  obfcures  de  celles  qui  font, 
évidentes  , à établir  des  définitions  exades, 
des  principes  certains,  & à en  tirer  de  jufies 
corollaires.  Le  Profefleur  qui  en  donnera  les 
élémens  fera  cinq  leçons  par  femaine,  d’une 
heure  (Sc  demie  chacune  : il  expliquera  pendant 
uné  heure  ; il  interrogera  pendant  une  demi- 
heure.  La  leçon  de  Phyfique  prendra  deux 
heures,  fur  lefquelles  il  fera  deftiné  une  demi- 
heure  à interroger  les'DifcipIes.  Il  m’a  tou- 
jours paru  que  l’interrogation  ieur  étoit  fort 
utile;  plufîeurs  chofes,  que  l’on  croit  d’abord 
avoir  comprifes,  fe  trouvent,  fi  l’on  en  fait 
ir-txpérience,  n’avoir  point  été  entendues* 
.De  plus,  la  honte  que  l’on  a de  répondre 
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mal,  ilars  une  AlTe<nblce,  ioice  rattcui'on, 
fur- tout  quand  on  ignore  en  ouel  temps  on 
doit  repondre.  Nos  Etudians  ayant  déjà  [:is 
quelque  teinture  de  la  Phiioropiile  dans  les 
Univerfitcs,  pourront  fubir  un  examen  à la  fin 
de  ccue  première  année.  On  conçoit  par  ccque 
nous  avons  déjà  dit,  qu’il  doit  être  public  , 
aiiifi  que  tous  ceux  qui  fuivront. 

Ceux  qui  y auront  donné  des  preuves  de 
leur  application  Sc  d'un  bon  efprit,  feront 
admis  à continuer  déformais  leurs  Cours  d’é- 
tudes,à l’InAitut  Royal.  Mais,  s’il  arrive  que., 
par  déTaut  naturel  d’aptitude,  ou  par  une  cou* 
pable  négligence,  ils  ayent  mal  répondu,  ils 
feront  renvoyés.  Que  pourroit-on  en  effet 
attendre  d’un  fujet,  qui,  déjà  cenfc  avoir 
.reçu  la  Klaitrire-cs-Arts , n’a  pu  faifir  les 
clcînens  de  Mathématiques,  & qui  n’a  ni 
goût  ni  curiüCtc  pour  la  riiyfique,  dont  la 
Médecine  efl  la  ccriiinuation  ? On  peut  défirer 
néanmoins  que  les  Profeffeurs  i’ayant  fait 
venir  fecrétement  devant  eux,  ils  lui  expofenc 
Üétendue  & les  difiicultés  de  la  prefeffioa  qu’il 
vtux.çmbraiTer;!es  longs  uavaux'(5c  lestalens  dé- 
diés qu’elle  exige;  qu’il  le  trouve  dans  la  So- 
ciété plufieurs  autres  états  plus  où  moins  hon- 
nêtes, pour  lefquels  il  aura  vraifemblablement 
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pins  de  dîfpofition  ; tandis  qu’on  ne  peutâ'd- 
mettre,  en  celui-ci,  que  ceux  qui  y font  véritable- 
ment propre<î.Quefi,  malgré  ces  repréfenta  tiens 
douces  (Sc  amicales  , le  jeune  homme,  quoique 
déjà  rebuté,  perfifte  néanmoins  à fe  vouer 
à la  Médecine,  il  lui  foit  permis  de  fupplier 
pour  un  fécond  examen,  lequel  pourra  avoir 
lieu  trois  mois  après,  de  la  maniéré  fuivante. 
L Etudiant  fera  interrogé  publiquement  pen- 
dant fix  heures,  par  ceux  de  fa  chuTe  qui  ont 
été  reçus,  Sc  tirés  au  fort  pour  cet  eiTet,  au 
nomoie  de  fix  à dix  j il  leur  répondra  , dis-je  , 
en  préfence  de  Tun  des  d'eux  ProfeiTeurs , qui 
tous  deux  interrogeront*  fur  la  fin  de  Texa- 
men.  On  n accordera  la  grâce  de  cette  ieconde 
tentative,  qu’à  ceux  qui  auront  fuivi  Tes  le- 
çons avec  exaditiide;  de  toutes  les  caufes 
dabfence,  on  ne  tiendra  pour  valable  que 
celle  de  maladie.  Si  l’Etudiant  fuccembe  à ce 
fécond  examen  ( duquel  il  ne  pourra  rap- 
peler ),  il  fera  obligé  de  quitter  rinflitut , Si 
deciaié  innabile  a prendre  des  degrés , S:  à exer- 
cer jamais  la . Médecine  en  France.  Gette  re- 
.gle  ne  peut  être  regardée  comme  trop  févete, 
_puifque  le  Prince  ( i*  dès  Médecins 


(i)  Y.  irippûcrcic.  Lcx. 
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Vouloît  déjà  de  fon  temps,  que  les  Mathc*» 
matiques  & la  PhyûquefufTent  des  préliminaires 
à cette  profeffion.  Charlemagne  qui  aimoit 
la  Médecine,  & qui  la  voyoit  négligée  depuis 
plufieurs  fiecles,  crut  ne  pouvoir  mieux  la  ré- 
tablir qu’en  recommandant  l’étude  de  la  Phy- 
lîque  dans  un  de  fes  Capitulaires. 

Nos  Etudians  ayant  fourni  cette  première 
carrière , avec  les  preuves  fuffifantes  qu’ils  fçau- 
ront  atteindre  le  but  qui  leur  eft  propofé, 
entreront  dans  la  fécondé,  en  fe  livrant  à 
l’Anatomie.  Nous  venons  d’y  defiiner  deux 
Profeffeurs;run  fera  une  expofition  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain;  il  donnera  tous 
les  macins  fes  leçons  de  deux  heures  chacune, 
le  plus  fouvent  fur  ie  cadavre.  En  printemps  , 
il  démontrera  les  cartilages  , & fera  un  Cours 
d’opérations  de  Chirurgie  en  trente  à quarante 
leçons.  Les  mois  d’été  feront  deliinés  à 
montrer  les  os  de  les  préparations  feches.  Le 
fécond  Profefieur  fera  chargé  de  montrer  l’A- 
natomie comparée  des  animaux,  laquelle  ne 
s’enfeigne  prefque  jamais  dans  la  méthode  ac- 
tuelle ; étude  importante  pourtant  parle  grand 
jour  qu’elle  répand  fur  Pœconomie  animale* 
Il  expliquera  cette  œconomie  en  donnant  une 
|eçon  tous  les  foirs,  chacune  de  deux  heures. 


fufJd  TtlédecTne  € ri  France.  fOf 

«înq  fols  la  femaine.  Cependant,  il  aura  foin , 
en  Juillet,  de  finir  la  Phyfiologie,  afin  de  don- 
ner fes  leçons  fur  la  Pathologie,  & les  inffita- 
tions  de  Médecine  jufqu’à  la  fin  de  Tannée 
fcholaftique. 

L’Anatomie  du  corps  humain  fournifiant  à 
TArt  de  guérir  une  bafe  fondamentale,  Sc  fe 
trouvant  d’ailleurs  fort  chargée  de  détails, 
il  paroît  néceflaire  que  les  Etudians  en  répè- 
tent le  Cours,  Tannée  fuivante,  en  y ajou- 
tant la  diffeélion  faîte  par  leurs  propres  mains. 
Ils  achèveront  ce  travail  en  même  temps  que 
le  premier  Profeffeur  finira  fes  démonflrations 
anatomiques.  Vers  le  mois  d’ Avril  on  leur  fera 
faire  fur  le  mort  les  opérations  de  Chirur- 
gie. On  peut  fixer  à trois  j le  nombre  de 
cadavres  qu’on  fournira  à chacun  des  Etu- 
dians. Mais  Tinftruftion  ira  en  croiffant,  par 
la  précaution  de  les  faire  diflequer  dans  une 
grande  falle  commune,  féparée  , ainfl  ciTon 
vient  de  dire,  du  refle  de  Tédiflce,  & abfo- 
lument  deflinée  à cela.  L’un  des  Profefieiiis 
d’Anatomie  préffdera  à ce  travail.  Un  Piofec- 
teur,  ou  Tun  des  Adjoints,  veillera  à ce  qu’il 
fe  fafle  avec  Tordre,  la  propreté  & la  décence 
receflaires.  Maîtres  & Difciples,  tous  profite- 
lont  des  fingularitcs  obfeivàtions  qiTon 
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rencontrera  dans  ce  nombre  de  corps  fourni 
a leurs  recherches  mutuelles.  On  en  gardera 
Jes  pièces  les  plus  intérellantes.  Ainfi  fe  for- 
mera inienfib’ement  un  cabinet  d’Anatomie^ 
à la  fois  riche  5c  inflrudif.  Quel  avancement 
pour  l’Anatomie  en  général , & pour  la  cer- 
titude de  l’Art  de  guérir  ? Ces  deux  années  fe 
termineront  par  un  examen  fur  ce  qu’on  y 
aura  enfeigné  : les  Profeifeurs  décideront  fi 
leurs  Diiciples  i^ont  allez  inOruits  fur  cette 
Science  8c  iur  les  opérations  chirurgicales, 
pour  paiTer  à d’autres  études. 

Cel  les  cjui  fuivroiit  l’Anatomie,  feront  la 
Botanique,  la  Chimie,  la  Pharniaçie,  & PHif- 
toire  Naturelle  : celle-ci  efi,  à la  vérité,  bien 
cultivée  par  des  Amateurs;  mais  elle  l’efi  trop 
peu  dans  la  méthode  ordinaire,  quoiqu’elle 
fourniffe  à la  Société  & à la  Médecine  de 
grands  fecours.  Voici  l’ordre  qu’on  peut  miet- 
tre  à ces  difFérens  Cours  qui  vont  très-bien 
ensemble.  Nous  avons  deux  Piofefleurs;  l’un 
de  Botanique,  l’autre  d’Hiftoire  Naturelle., 
Celui-:ci  peut  être  deftiné  à la  déraonfiration 
des  animaux,  des  minéraux  & des  racines,, 
ainfi  que  des  fruits  fecs  & des  graines  des 
végétaux.  Il  commencera  fes  leçons  à l’ou- 
verture des  écoles,  & les  continuera  jufqu’a^i' 
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moî^  cîe  Mai.  Le  fécond  Profefleur  ( celui  de 
Botanique)  montrera  cette  fcience  depuis  ie 
mois  de  Mai  jufqu’à  la  mi-Septembre,  en 
donnant  quatre  leçons  par  femaine^  ^ une 
tous  les  jours  5 pendant  le  fort  de  fété.  Ces 
deux  Maîtres  rempliront  ainfi  toute  Tannée  ; 
Tun  enfeignant  THiftoiie  Naturelle  pendant 
Thiver,  i^autre  la  Botanique  pendant  la  belle 
fâifon.  De  m^cme , Tun  d’eux  mènera  fes  Dif- 
ciples  à la  campagne  fix  à fept  fois  Tannée, 
pour  leur  faire  remarquer  ce  que  la  Nature 
peut  offrir,  aux  environs  de  Paris,  dans  le 
régné  minéral  ; Tautre  les  conduira  dix  à douze 
fois  hors  de  la  ville  pour  heiboiifer.  Quant 
au  Profeffeur  de  Chimie,  il  fera  fon  Cours 
toute  l’année , y compris  celui  de  Pharmacie: 
il  donnera  les  leçons  quatre  fois  la  femaine. 
On  voit  que'  nos  Etudians  n’auront  au  plus 
que  deux  leçons  à prendre  chaque  jour;  le 
matin  par  exemple,  celles  d’Hifloire  Natu- 
rel'e  ou  de  Botanique;  Sc  le  foir  celles  de 
Chimie  ou  de  Pharmacie  , feulement  ouatre 
fois  la  femaine.  Ne  furchargeons  point  ieur^ 
mémoire,  ni  la  capacité  de  leur  efprit.  Gar^ 
dons  la  même  réglé  dans  toutes  les  études 
faites  à Tlnditut.  N’offrons  que  deux  genres 
d’objets  à examiner  à la  fois,  pendant  un^ 
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durée  de  plufieurs  femaînes  ou  de  mois.  Aînfî 
leurs  connoifîances  auront  le  temps  de  fe  bien 
arranger  dans  leurs  têtes.  Comme  THiftoIre 
Naturelle,  la  Chimie  & la  Pharmacie  ( dans 
laquelle  on  prefcrira  l’Art  de  formuler  mé- 
thodiquement ) font  fort  étendues,  & qu^en 
particulier  la  Botanique  s’oublie  aifément, 
nous  leur  ferons  répéter  ces  Cours  une  fé- 
condé année.  Suivra  un  examen.  Si  quelqu’un 
y répondoit  mal,  on  le  feroit  refter  une  an- 
née de  plus  dans  cette  même  claffe  pour  qu’il 
s’y.  fortifiât;  mais,  fi  tous  ont  donné  des 
preuves  fuffifantes  de  leur  favoir,  ils  feront 
alors  reçus  Bacheliers. 

On  aura  foin  que  les  difFérens  Cours  fe 
faffent  à l’Inllitut  à des  heures  différentes, 
autant  qu’il  fe  peut.  Il  en  réfultera  que  quel- 
ques-uns des  Etudians  qui  voudroient  cultiver 
plus  particuliérement  une  fcience,  par  exem- 
ple l’Anatomie,  la  Chimie,  pourront  fuivre 
leur  goût,  fans  être  obligés  de  perdre  les 
autres  leçons  qui,  félon  nous,  doivent  entrer 
dans  le  plan  général  de  l’éducation  médeci- 
nale.  C’eft  donc  leur  réferver  la  facilité  de 
faire  un  même  Cours  trois  à quatre  fois.  De 
plus,  nous  défîrons  qu’ils  puilfent  être  admis 
à travailler  avec  le  ProfelTeur  aux  recherches 
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particulières  de  la  partie  en  laquelle  ils  veu- 
lent fe  diftinguer;  à fuivre,  à vérifier  avec 
lui  fes  découvertes,  à l’aider  même  en  tout 
ce  qui  tient  au  manuel  de  la  fcience  : les 
Maîtres  Sc  les  Difciples  trouveront  également' 
leur  compte  dans  cet  arrangement.  Au  refte, 
les  Ecoles  de  l’Inftitut  pourront  s’ouvrir  le 
dix  Novembre,  & fe  fermer  à la  fin  de  Sep- 
tembre. 

Nous  reconnoiflbns  que  l’Anatomie , l’Hif- 
toire  Naturelle,  la  Chimie  ne  peuvent  feules 
former  un  véritable  Médecin  ; mais  ces 
difciplines  éclairent  & affurent  fa  marche  dans 
Eexercice  de  fa  profeffion. 

Venons  maintenant  à la  pratique  de  l’Art: 
on  vient  d’y  conduire  les  Eleves  par  toutes 
les  études  précédentes.  Celle-ci  efl:  la  plus' 
importante  pour  la  Société;  elle  doit  terminer 
leurs  travaux  à l’Inftitut.  Nous  devons  donc 
prendre  les  mefures  les  plus  juftes,  pour  qu’une 
heureufe  fin  couronne  ce  grand  ouvrage.  Nous 
avons  defliné  quatre  Profefleurs  à l’enfeigne- 
ment  de  la  pratique  médecinale;  le  premier 
fera  un  Cours  complet  de  Médecine,  lequel 
préfentera  le  fyftême  général  des  maladies  j 
il  les décompofera  toutes,  autant  qu’il  fepeut, 
les  réduira  aux  vices  les  plus  Amples,  & ex^ 
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tirera  les  indications  les  plus  claires.  Ce  Cours 
durera  toute  l année,  à une  leçon  par  jour, 
excepté  les  Dimanches  & Fêtes.  Le  fécond 
fera  de  même  un  Cours  complet  de  Chi- 
rurgie  ; en  fuivant,  autant  qu’il  fe  peut,  le 
même  plan  que  celui  de  Médecine;  il  y defti- 
nera  aiifli  une  annee  fcholaflique  entière. 
Dans  la  fuivante,  les  Etudians  écouteront  les 
mêmes  leçons , & de  plus  celles  des  deux 
autres  ProfefTeurs.  L’un  traitera  des  différens 
virus,  & des  contagions,  des  maladies  des 
yeux,  Sc  de  celles  des  enfans.  L’autre  s’oc- 
cupera fpécialement  des  maladies  des  femmes, 
de  la  grofTeffe  éc  des  accouchemens.  On  def- 
tinera  à celles-ci  une  ,falle  particulière  dans 
î hôpital  de  pratique.  L’expéiience  a prouvé 
qu  il  étoit  affez  difficile  en  France , que  les 
jeunes  Médecins  fe  procuraffent  des  connoif- 
fances  fiiffifentes  fur  ces  derniers  objets. 

IndépeFidamment  de  leurs  leçons,  les  Pro- 
fefTeurs  feront  tenus  d’admettre  nos  Bache- 
liers à la  viftve  des  malades  dans  les  deux  hof- 
pices  attachés  à.l’Inflitut  ; l’on  y obfervera 
l’ordre  fuîyant. 

I®.  Les  Profeffeurs  de  pratique  feront  fpé- 
cialement  chargés  du  traitement  des  maladies, 
fur  lefquelles  ils  donnent  des  préceptes.  Plus 
tnftruits  par  la  théorie  Ôc  par  la  pratique  . 
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ils  feront  à même  de  juger  mieux  de  l’expé- 
rience, & d’apprécier  le  mérite  des  obferva- 
tions. 

2®.  Les  autrès  Profeffeurs  donneront  aufiî 
leurs  foins  aux  malades  du  double  hofpice; 
de  façon  cependant  que  les  quatre  ProfelTeurs 
de  pratique  en'  aient  le  plus  grand  nombre. 
On  délire  tout  à la  fois  que  ce  nombre  ne  foie 
pas  au  defliis  de  quarante  à cinquante , y com- 
pris les  convalefcens.  On  peut  divifer  les  Etu- 
dians  en  différentes  bandes  : chacune  d’elles 
affiliera  aux  vifites  ; elle  changera  de  Pro- 

feffieurs  & de  claffes  de  maladies  tous  les  deux 
mois. 

3 • premier  ProfelTeur d’Anatomie  chargé 
du  Cours  d’opérations  de  Chirurgie , éc  de 
les  faire  exécuter  par  l’Etudiant  fur  le  mort, 
les  fera  lui-même  fur  le  vivant.  Il  pourra  auffi 
inviter  à faire  celles  qui  font  réglées,  l’un 
des  Chirurgiens  les  plus  dihingués  de  Paris, 
celui  principalement  qui  aura  trouvé  quelque 
méthode  nouvelle,  ou  \\n  inflrument  plus  pro- 
pre à exécuter  telle  opération, 

4^.  En  vilitant  les  malades,  chaque  Pro- 
fefleur , fuivi  de  fa  petite  troupe,  énoncera 
lentement  & à haute  voix  les  fignes,  les  ac- 
cidens , le  terme  de  la  maladie , les  çhange- 
mens  furvenus  depuis  la  derniere  vilîte,  les 
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remedes  employés , leurs  eflFets.  La  Médecine 
roulant  fur  les  deux  pivots "^de  l’expérience  ôc 
de  la  raifon , il  fera  fentir  comment  l’expé- 
rience doit  être  jugée  par  le  raifonnement , 
& celui-ci  confirmé  par  l’expérience  ; il  exa- 
minera enfuite  les  indications  & contre-indi- 
cations qui  fe  préfentent.  Il  rappellera  que , 
fans  logique  6c  fans  l’efprit  decombinaifon,on 
ne  peut  apprécier  au  jufte  la  force  des  indica- 
tions & contre-indications,  ainfi  que  la  valeur 
des  faits;  qu’on  ne  .peut  ni  juger  fainement 
de  l’expérience , ni  bien  comparer  le  préfent 
au  pafle,  6c  ces  deux  temp"!  à l’avenir.  En- 
fin le  Profefijsur  viendra  au  prônoftic , mais  no- 
ie fera  qu’en  latin  dans  les  maladies  dan- 
gereufes.  Les  difciples  ayant  pris  note  des  prin- 
cipales circonftances , examineront  le  tout- 
plus  en  détail, -en  l’abfence  du  Profeffeur.  Ils 
fe  feront  ainfi  une  hiftoire  fidele  de  toutes  les 
maladies. 

, 5*.  Les  vifites  étant  faites  , le  Médecin 
ralTemblera  les  Etudians  qu’il  initie  à la  pra- 
tique j il  les  inflruira  plus  au  long  fur  les  ma- 
ladies qu’ils  viennent  d’examiner  tous  enfem- 
ble  , en  leur  faifant  part  de  fes  réflexions, 
de  fes  obfervations  correfpondantes  au  cas 
préfent,  & leur  expofant  brièvement  les 
principes  d’après  lefquels  il  fe  conduit.  C^ue 
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■ ^'ftruflion  familière  ne  fera  pas  moins  d’un 
«juart  d’heure  matin  & foir. 

6®.  Dans  les  falles  deftinées  aux  maladies 
chirurgicales,  les  jeunes  Médecins  aideront  aux 
panfemens , ou  même  les  fero’nt  fous  les  yeux 
du  ProfelFeur  : ils  s’exerceront  aufli  à la  fai- 
gnée,  afin  qu’ils  puilTent  la  pratiquer,  fur-tout 
à la  campagne , dans  lin  cas  preflant , & en 
l’abfence  d’un  Chirurgien,  L’on  délire  qu’ils 
s’accoutument  ainfi  de  bonne  heure  à voir 
de  près  toutes  les  raiferes  de  l’humanité  , à 
nen  être  m dégoûtés,  ni  effrayés  dans  le 
cours  de  leur  vie  , & fur-tout  à ne  rien  mé- 

prifer  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à leurs 
femblables. 

7 • S il  fe  trouve  dans  les  hôpitaux  de  la 
capitale  quelque  maladie  extraordinaire , foit 
par  fa  rareté  , foie  par  la  lingularité  du  trai- 
tement qu’on  doit  y faire , il  fera  bien  que 
les  Profefleurs  de  Médecine  pratique  foient 
autorifés  à faire  tranfporter  le  fujet , dont  on 
veut  examiner  & traiter  la  maladie , à l’hôpital 
de  l’infiitut. 

S > Dans  tous  les  cas  ou  les  méthodes  cura- 
tives  n ont  pu  encore  obtenir  une  approbation 
générale  des  bons  Médecins  , on  ouvrira  les 
corps;de  ceux  cjui  ont  fuccombe  à ces  genres 
de  maladies.  Les  Etudians  affifîeront  à ces 


111,  Vàtuxd\iri  Patriote 

ouvertures.  Mais  il  efl  aiïez  connu,  qu<5 
meme  à la  fuite  des  maladies  les  plus  commu- 
nes, TcxaiTien  des  vifeeres,  après  la  mort,  com- 
pare avecl’hiftoireexade  de  ce  qui  a précédé, 
ne  peut  que  perfedionner  la  pratique  de  l’Art 
de  guérir*  Les  Profeffeurs  d’Anatomie  feront 
fpéeialement  chargés  des  ouvertures , quand 
on  aura  befoin  de  recherches  favantes  6^ 
dehees. 

L’Ecole  de  pratique  peut  être  fréquentée 
durant  tout  le  cours  des  études.  Mais  nous 
'deftlnons  fpécialement  deux  années  entières  à 
• 4’écudc  des  maladies,  (Sc  à la  vifite  des  mala- 
des, fous  les  yeux  de  nos  ProfeiTeurs  : la  fé- 
condé année  fe  paUera  à faire  pratiquer  les 
Jeunes  Médecins  eux-mêmes,  de  la  façon  fui- 
V’^arne.  On  leur  confiera  , pendant  toute  cette 
année,  fept  à huit  malades,  dont  ils  prendror.t 
un  foin  tout  particulier  : leur  livre  à la  main, 
. ils  ks  vifiterônt  quatre  à fix  fois  dans  la  jour- 
née , même  de  nuit,  fi  Pétat  eft  critique.  Ils 
piéccderont  le  Profeflètir  dans  fa,  vifite  , & lui 
feront  un  rapport  fidele  de  tout  ce  qu’ils  au- 
( îonc  obfervc.  Le  jeune  Praticien  propofera 
les  remedes  dont  H prétend  fe  fervir  : l’or- 
donnance cependant  ne  l^era  exécutée  qu’a- 
vec la  fignaturé  du  Maître,  lequel  ajoutera, 
lenanchera,  rncdifieia,  ou  appiguveia  tota- 
lement 
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îement  la  formule , félon  que  fon  jugement 
&i  fon  expérience  en  décideront.  H lui  mon« 
trera  brièvement  les  raiions  qui  déterminent 
fa  décifion.  Ces  eflais  des  talens  du  jeune  Pra- 
ticien me  paroifieiit  nès-piorres  à éclairer  Sc 
à afTurer  fa  marche;  à lui  épargner  des  dé- 
goûts pour  lui-même,  pour  la  Société  des 
peries.  Les  maladies  qifon  lui  confiera  feront 
d’abord  les  plus  communes;  on  le  fera 'p  a fier 
' enfuite  aux  plus  difficiles  &:  aux  plus  rares. 
Aînfi,  avant' de  fortir  'de  rinPntut,  il  aura 
Vu  traiter  à peu  près  toutes  les  maladies  par  les 
^ plus  excellens  Profeffeurs  pendant  deux  ans, 
de  par  lui  même^^aidé  de  leurs  confeils,  pen- 
dant un  an;  Il  acquerra  ainfi  un  coup- d’œil 
jufte  , qui  doit  fouvent  être  rapide  comme 
a la  guerre  ; mais  qu’il  faut  toujours  modé- 
rer par  la  réflexion  & par  un  excellent  ju- 
gement. 

La  carriercx  à parcourir  par ‘les  Médecins 
qui  feront  élevés  dans  l’Inflirut  royal,  fera 
ainfl  de  fept  ans  'complets  pour  ceux  qui 
n’auront  été  refufés  à aucun  examen.  Le- der- 
nier fera  fait  uniquement  fur  la  pratique  de 
la  Médecine,  & fuivi  immédiatement  du  degré 
de  la  licence  ; après  lequel  ils  feront  promus , 
s’ils  le  jugent  à propos.,  à celui  du  Doctorat, 
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fans  garder  d interftice.  Nous  allons  nous  oc- 
cuper de  ces  derniers  grades. 


Section  II  I. 


De  radtniffion  à la  Licence  & au  Doüorat. 

On  conçoit  l’importance  de  cet  objet , 
puîfqu’il  s’agit  de  fournir  à la  Sociérc  d’ex- 
celleùs  Médecins.  Il  faut  favoir  pourtant  que 
le  Doctorat  efl:  un  titre  d’honneur,  autrefois 
fort  ambitionné  ; mais  que  le  degré  de  la  li- 
cence efl  feul  abfolument  néceffaire  de  conflU 
tue  une  réception  légale.  Ces  dignités  ou  ces 
formules  pafoiffent  avoir  été  inconnues  à Tan- 
tiquité.  Inventées  à Bologne  vers  le  milieu 
du  Xlle.  fiecle  , elles  ont  paflfé  de  Tltalie  dans 
touteslesUniverfitésde  l’Europe.  Quoique  ces 
ufages  foient  affez  nouveaux , il  efl:  clair  qu’on 
ne  peut  les  fupprimer  que  par  d’autres  qui  les 
remplacent.  On  devra  toujours  pourvoira  ce* 
que  l’enfeignement  & fur-tout  l’exercice  de  la 
^^édecine  ne  puiffent  ctre  confiés  qu’à  des  gens 
' habiles  ; de  il  faut  pour  cela  ufer  des  plus 

grandes  précautions.  Il  s’agit  d’empêcher,  i . 

\ 

que  la  faveur  ne  puiffe  fe  glifTer  dans  les  exa- 
mens ^ lefquels  doivent  emporter  nos  déci- 
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fions  ;*  2^-.  que  les  ProfelTeurs  n’ayent  aucun 
intérêt  à recevoir  des  Médecins. 

. __Nous  penfons  que  pour  raettre-dans  les 
examens  la  réglé  convenable , il  faut  établir , 
î^.  que  les  récipiendaires  ne  feront  pas  exa- 
minés feuls  à feulsç  mais  tous  ceux  qui  font 
reçus  Bacheliers  enfemble.  Leurs  études  vien- 
nent d’être  communes  , d’après  le  plan  tracé 
^ci-delTus  t pourquoi  ne  les  pas  examiner  de 
même  en  commun  f Par  là  nous  foutiendrons 
leur  émulation.  2^.  Nous  avons  déjà  prof 
■erit  ci-deffus  les  examens  faits  à huis  clos  , 
dans  des  Facultés  provinciales;  nous  les^reje; 
tons  de  même  à rinftitut.  L’ufage  commence 
à prévaloir  que  les  confultations  chez  les 
malades  fe  falfent  en  préfence  de  perfonnes 
étrangères  à l’Art  ; tandis  que  les  examens  fe 
font  prefque  en  cachette.  Changeons  *ces 
deux  ufages.  Invitons  pour  cela  les  gens  de 
l’Art  Sc  les  affiflans  à vouloir  que  lès  confulta- 
rions  Te  falTent  entre  ceuxdà  feulsqui  ont  à ju- 
ger du  fort  d’un  malade  : cette  précaution  affu- 
rerada  liberté  des  avis,  & éloignera  cette  envie' 
de  briller  Sc  de  plaire  au  Public,  au  grand  dé- 
favantage  du  patient  : mais  nous  formons  au 
contraire  un  voeu  folennel , pour  que  les 
examens  qui  doivent  Taire  admettre  ou  re- 
jeter ceux  qui  afpirent  à guérir  Sc  à con- 
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ferver  la  vie  des  hommes,  n’excluent  aucuns 
fpedtateurs;  un  feul,  parmi  ceux-ci,  ayant  de 
la  capacité  , pourra  empêcher  une  injuftice. 
Et  puifciue  les  examens  doivent  être  publics, 
nous  demandons  o,u’iîs  foient  annoncés  par 
des  affiches.  Des  gens  éclairés  pourront  ainfi 
efiimer  le  mérite  des  Médecins  que  l’inftitut 
forme  pour  toute  la  France. 

i.e  premier  examen  , qui  doit  précéder  le 
baccalauréat,  roulera,  dînons  nous,  fur  toutes 
les  parties  théoriques  de  la  Médecine.  Il  du- 
rera cinq  jours  ; de  forte  que  l’afpirant 
ne  foit  pas  interrogé  moins  de  cinq  heures 
dans  là  totalité  dé  l’examen.  Celui  de  la  li- 
cence fe  fera  fur  la  pratique  de  la 'Médecine; 
il  eft  par  conféquent  d’une  importance  très- 
grande;  c’efl;  pourquoi  nous  lui  donnons, 
dix  jours  de  durée  ; ainfi  chacun  des  récipien- 
daires répondra  environ  dix  heures  fur  les  di- 
verfes  maladies  du  corps  humain.  Les  examens, 
auront  lieu  à la  fin  de  l’année  fcholaflique.. 
Ceux  oui  auront  fubi,  d’une  maniéré  fatisfai- 
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fante,  l’examen  de  pratique,  feront  admis  au: 
desfié  de  licence. 

t>  ' 

2^  L’on  a propofé  ci-deffius  les  moyens  de. 
rendre  les  jugemens  des  Maîtres  fur  la  capacité: 
des  difciples  abfolument  conformes  à réquitéçj 


fur  la  Médecine  en  France.  iij 

e’efl  d’ôter  tout  modf  d’interêt  dans  les  ré- 
ceprions  , en  ne  donnant  que  des  jetons  pour 
lionoiaires  des  examens  que  font  les  Fiüfef* 
fqurs.  Cette  précaution,  déjà  trcs-conveïiable, 
pour  les  Facultés  de  province , femble  être 
encore  plus  néceflaiie  dans  Flnflirut , puiifqae 
nous  voulons  qudl  ferve  de  modèle,  en  tout 
genre  , pour  le  bien  de  rhumanitc  & de 
la  Médecine  en  particulier.  Nous  ajouterons 
feulement  qu’afin  d’y  rendre  les  réceptions 
plus  folennçlles,  nous  croyons  devoir  y ap- 
peler fîx  Doêieurs-Rcgens  de  la  Faculté  de  Pa- 
ns. Elle  eil  à portée  de  partager  le  travail 
des  ProfelTeurs  de  rinfiitut,  non  feulement 
dans  les  examens  & les  actes,  mais  encore 
dans  les  différentes  occupations  dont  nous 
parlerons.  Mais  les  uns  & les  autres  ne  re- 
cevront que  des  jetons  pour  droit  de  pié-^ 
fence  dans  l’admiinon  aux  grades  j droit  fi 
léger  qu’il  ne  peut  afiurément  influer  fur  leurs 
fuffra  ges  donnés  conjointement  avec  les  Pro- 
fefleurs  de  l’Infiitut.  [ .es  droits  de  rcceptioa 
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fur!  es  Médecins  pour  leurs^grades  feront  donc 
portés  dans  une  caiffe  commune  , & l’on  eu 
dreffera  le  tarif. 

L’on  vient  de  dire  que  le  cours  des  études 
à rinfiitut  royaife  trouve  borné  à fept  ans. 
On  a parlé  ci-deifus  d’une  Ordonnance  d<$ 
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Louis  XII ^ portant  que  les  Etudians  en  Wd- 
decine  pourront  jouir  pendant  huit  ans 
privilèges  académiques.  Il  faut  louer  ce  bon/ 
Roi  cF  'avoir  accordé  aux  Etudians  le  lolfir  né-^ 
ceffairé  pour  s’inliruire  de  plus  en  plus  ; c’efl' 
qu’alors  il  étoit  fréquent  qu’ils  enfeignafl’ent* 
les  rlumanités , ou  quelque  Science  particu-^ 
]ier(?  ; c’étoic  une  diüraclion  faite  par  c‘on-‘ 
fcquent  aux  études  propres  à la  Médecine. 
Cependant  , nous  délirons  que  les  difciples 
puiiient  refler  une  huitième  année  àl’Inflitut' 
quand  ils  le  demanderont;  en  ce  cas,  cette' 
huitième  année  feroit  employée  toute  entière* 
à la  pratique  de  la  Médecine , félon  le  plan 
qu’on  vient  d’en  drelTer.Mais  nous  èfiimonsque' 
les  fept  années  d’études,  faites  avec  la  me-’ 
thode  indiquée  Sc  fous  les  plus  grands  Maî- 
tres, fuffifent  pour  remplir  le  grand  but  de 
fournir  le  royaume  d’habilês  Médecins, 

Ceux  qui  à l’inflitut  auront  été  admis  à la 
licence  3c  qui  défireront  exercer  à Paris,  re- 
cevront ce  grade  avec  les  Bacheliers  émérites 
de  la  Faculté.  S’ils  veulent  être  promus  au 
Dodcrat  & à la  Régence,  ils  le  feront  en  fui- 
vant  les  formes  ufitées  dans  cette  Compagnie^ , 
En  adoptant  la  diflinclion  des  lieux  ou. places 
dans  la  lifte  du  catalogue  ( ce  qui  peut  fervir 
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àrcmuladon  ),  nous  penfons -que  celui  qui 
a fait  tous  fes  cours  à Tlnllitut,  mérite  le 
premier  lieu  conjointement  avec  celui  que  la 
Faculté  aura  nommé,  3c  qu’on  ne  doit  mettré 
d’autres  différences  entre  eux, que  celle  qui 
fera  décidée  par  le  fort  ; bien  entendu  que 
les  fils  de  Maîtres  continueront  de  jouir  de 
la  feule  faveur  qu’on  leur  fafTe , qui  efl  celle 
d’occuper  le  premier  lieu  de  la  Licence. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  voudront  ctre 
reçus  Licenciés  ou  Dodeurs  à l’Inflitut , fans  • 
s’agréger  à la  Faculté  de  Paris, ils  pourront  être 
promus  à ces  degrés  fans  être  tenus  à garder 
des  intèrflices  entre  eux.  Pour  cet  effet,  ils 
agiteront  une  queftion  de  Médecine  , laquelle 
fera  fuivie  d’un  difcours , où  l’on  fournira 
des  vues  ou  des  obfervations  utiles  fur  quel- 
que maladie  ; ils  finiront  par  un  court  remer* 
ciment  des  bienfaits  de  Sa  Majeflé  envers  la  ' 
Nation,  fur-tout  pour  avoir  fondé  un  étabüf* 
fesnent  fi  favorable  au  falut  de  tous. 

^ En  plaçant  les'  difciples  fous  les  yeux  de 
leurs  Maîtres,  qui  veilleront  fur  leur  conduite, 
nous  avons  voulu  pourvoir,  au  maintien  des 
bonnes  moeurs;  mais  nous  croyons  qffîl  faut 
tout  à la  fois  laiffer  à des  jeunes  gens  déjà  formés 
Une  honnête  liberté  & qui  éloigne  toute  idée 

de  pédaBterie  ; que  fi  eependant  ils  co  maist- 
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toient  des  fautes  graves , & fi  apres  plufîeiirs 
exiiort-itions  ils  jiie;ioient  une  vie.  feanda- 
leufe.  il  convient  de  réprimer  ces  excès  par  une 
punition  exemplaire  : ils  feroient  renvoyés  de 
rinfticut , fans  efpoir  d’y  rentrer  jamais.  On 
y cteindra  ainfi  la  contagion  des  vices  grôf- 
fîers.)  ôc  l’on  y verra  régner  la  vertu,  laquelle 
doit  être  d’autant  plus  épurée  que  refprit’cft 
plus  éclairé. 

Ne  convient-il  pas  d’accorder  certains  hon- 
neurs  «Sc  privilèges  à ceux  qui  ont  ïeçu  leurs 
degrés  , acquis  par  fept  années  d’épreuves  à 
l’ïnüitut?  D’abord  , on  peut  à âge  égal  leur 
donner  la  préférence  fur  d’autres  dans  la 
djrtrîbution  des  emplois  de  des  grâces.  On 
peut  demander  fpécialement  qu’ils  puilTent 
exercer  librement  la  Médecine  dans  toutes 
les  provinces  fur  la  fimple  exhibition  de  leurs 
lettres  de  Doctenrs  reçus  à i’Inftitut  ; que  meme 
clens  les  villes  où  il  le  trouve  un  College  ou 
l’urie  des  quatre  Facultés,  feules  aiuoiifées, 
iis  foient  admis  auffi-tôt,  fans  frais  k.  fans  exa- 
men, parce  qu’ils  ne  peuvent  fouffiir  d’épreu- 
ves plus  féveres  que  celles  qu’ils  ont  précédeni- 
merm  fables.  On  a bien  fujet  de  demander 
aufh  des  encouragemens  pour  ceux  qui  exer- 
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cent  cette  profeilion  en  France  ; ils  mciitent, 


lans  contiedit , d'erre 


mis  au  niveau  des  Mc- 
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decms  dans  le  refie  de  l’Europe.  Nous  venons 
d’en  rendre  les  études  plus  longues  pour  tout 
le  royaume  5 6c  les  réceptions  plus  difficiles. 
Quant  à l’exercice  de  l’Art , nous  n’en  pou- 
vons Oter  les  épines,  les  dégoûts,  une  foule 
de  défagrémens,  même  d’injufiices;  l’on  n’en 
peut  fupprimer  non  plus  le  facrifice  du  repos, 
des  smufemens  , de  la  fanté , & quelquefois 
de  la  vie.  Pour  cette  efpece  deffiacerdoce, 
‘il  y a. à peine  quelques  fondations  en  France; 
de  l’on  diroit  que  tout  y concourt  à engager 
les  bons  eiprits  à embrafler  tout  autre  état, 
quoique  celui-ci  foit  démontré  néceffaire  6c 
utile,  6c  qu’après  la  bienfaifante  Agriculture  6c 
le  grand  Art  de  conduire  les  hommes  dans  l’or-  ' 
dre  moral  6c  civil,  il  femble  mériter  le  premier 
rang.  Auffi  l’antiquité  nous  montre  des  Fléros 
6:  des  Rois  qui,  pour  augmenter  leurs  bienfaits 
envers  le  genre  humain,  ont  non  feulement» 
[exercé  la  Médecine  , mais  ont  fait  leurs  efforts 
ipeur  la  peifeclionner. 
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CHAPITRE  IV. 

Extenjion  de  VInJlitut  royal  de  Médecine  ^ 
' pour  favorifer  les  progrès  de  cette  Science> 
dans  le  royaume  ^ éj  pour  faire  VHiJloire 
Naturelle  de  la  France, 

Î-  Es  études  de  Médecine  étant  ainfi  amélio- 
rées, & l’Art  de  guérir  régénéré,  nous  déli- 
rons qu’un  fi  grand  avantage  ne  foit  point 
reflerré  dans  la  Capitale,  mais  qu’il  fe  répande, 
dans  toutrintcrieur  du  Royaume.  Nous  allons 
nous  occuper  des  moyens  les  plus  convenables 
pour  que  desrnembres  choifis  concourent,  par 
un  travail  commun , à l’avancement  de  l’Art  6c 
de  toutesdes  connoifl'ances  qui  y font  relatives. 
Afin  de  remplir  ces  vûes  importantes,  nous 
devons  d’abord  déterminer  jufqu’à  quel  point 
rinflitut  peut  s’étendre  dans  toute  la  France. 
Il  efl:  compofé,  comme  on  voit,  de  tous 
les  Profeffeurs  en  premier  & en  fécond  ; 2®.  de 
tous  ceux  qui  y auront  reçu  leurs  degrés. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à ce  nombre 
TOUS  les  Dodeurs- Régens  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  TUniverCté  de  Paris.  L’on  a vu 
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d-cteffus  Texcellente  conflitutlon  de  ce  corps. 
On  ne  trouva  rien  à y réformer  en  145.2 , au 
temps  du  Cardinal  d’Eflouteville.  Dans  la  ré- 
forme de  rUniverfité,  en  1533,  il  n’efi:  fait 
aucune  mention  de  la  Faculté  de  Médecine^ 
On  ne  trouva  rien  à y changer  non  pluî 
en  lors  du  rétabliiTement  des  études, 

après  la  ceffation  des  guerres  civiles.  L’Edit 
de  1707  fait  l’éloge  de  cette  Compagnie, 

‘ loin  d’y  trouver  à rediré  : c’efl  qu’en  ces  temps, 
aihfi'  qu’au  nôtre , on  ne  pouvoit  être  admis 
au  baccalauréat  qu’après  quatre  années  d’étu- 
des ; (Sc  que  même  le  degré  de  Doéleur,  en 
quelque  autre  Faculté  que  ce  foit,  ne  tenoit 
lieu  , dans  celle-ci , que  de  ces  quatre  années; 
Le  Cours  de  la  licence , que  l’on  peut  fuivre 
dès-lors,  depuis  le  commencement  jufqu’àla 
fin,  la  Régence  comprife,  emporte  deux  ans- 
de  huit  à neuf  mois.  Voilà  donc  près  de  fept 
ans  employés  à divers  exercices  ; ce  qui  dif- 
féré peu  de  ce  que  nous  venons  d’exiger  dans 
la  réception  à l’infiitut.  Les  examens,  qui  font 
au  nombre  de  cinq,  8c  qui  durent  chacun 
de  quatre  à fept  jours,  montrent  afiez  à 
tous  ceux  qui  connoiiïent  le  régime  de  cette 
célébré  Sc  antique  Faculté  , qu’une-  pareille 
difcipline  a du  nTcriter  l’approbation  de  toux^ 
Ie«  Cenfems  ou  Réformateurs.  La  feule  c hofe 
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qu’on  ait  lieu  d’y  regretter,  eft  que  les  drdit^ 
deréception  font  aÛTez  chers,  Sc  fouvent  au 
deiïiis  de  l’état  de  fortune  où  fe  trouvent 


nombre  de  Sujets.  C’efl;  fans  doute  un  incon- 
vénient. Mais  il  faut  dire  que  ces  droits  ne 
font  rien  moins  que  didés  par  l’avidité  du 
gain.  Cette  Faculté  n’étant  point  dotée , & 
n’ayant  d’autre  revenu  hxe  , que  les  gages  mé- 
diocres de  quelques  Pioielîeurs,  elle  ed  obligée 
de  prendre  furies  réceptions  les  fomrr:e>  nécef- 
fa!res  pour  iournir  des  honoraires  aux  autres 
Profelfeurs  que  fon  zele  lui  a fait  créer  ; pour 
l’entretien  de  fes  Ecoles;  pour  fa  Bibliothè- 
que; pour  les  dépenfes  des  difiérens  Cours 
qu’elle  donne  au  Public  à fes  frais  6:  par  fes 
Membres;  pour  des  penfions  aux  veuves  qui 
y ont  recoin  s.,  (S:c,  Malgré  cette  pauvreté,  elle 
n’a  cefié  de  fe  montrer  tres-généreufe , i en  fe 
relâchant  de  fes  droits  fur  les  difiérens  degrés 
qu’elle  conféré  en  faveur  de  ceux  oui  fe  pré- 
fentent  avec  une  fortune  trop  médiocre  pour 
pouvoir  y fatisfaire  ; 2'’.  en  relufant  d’admcîtie 
au  baccalauréat,  des  Docleurs  précédemment 
reçus  dans  les  Facultés  les  plus  diflnguces  delà 
France,  quand  iis  fe  font  montrés  trop  foib’es 
dans  les  examens.  Si  on  fe  donne  enfin  la  peine 
de  parcourir  les  Statuts  qui  gouvernent  certe 
Compagnie,  il  fera  facile  de  le  convaincre 
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qu’en  touî:  temps  elle  a été  animée  de  refpric 
public , & que  fes  principes  de  dcfintcreire-: 
nient  detenninent  la  conduite  particulière  de 
preique  tous  fes  Membres, 


DeiLK  chofes  néanmoins  fembleroient  man- 
quer dans  les  Statuts  de  la  Faculté  de  Paris, 
éc  que  nous  venons  de  demander  dans  finf- 
titut;  la  première  eil  la  publicité  des  examens. 
Mais,  outre  qu’on  ne  l’a  pas  exigée  jufqa’à 
préfent  dans  les  autres  Compagnies  qui  coni- 
pofent  les  Univerfités , il  fe  trouve  un  ufa.^e 
qui  /uppîce  au  défaut  de  cette  publicité  dans 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Gn  fait 
qu’aux  Thefes,  appelées  quod  Übetaïres  cha- 
cun des  Docteurs  difputans  propofe  à la  fin 
del’ade  , une  queftion  que  chacun  des  Ba- 
cheliers doit  réloudre  en  latin  , publiquement 
6c  à rinftant.  N’elt-ce  pas  là  donc  une  forte 
d’examen  public  ? Examen  pourtant  qui , félon 
le  nombre  de  ceux  qui  fuivent  la  licence  , fe 
répété  jufqu’à  quarante  & cinquante  fois  dans 
Pefpace  des  deux  années  qu’elle  dure.  Un  fé- 
cond article  concerne  l’étude  de  la  Médecine 
pratique,  telle  que  nous  l’avons  demandée 
dans  l’Inflitut.  Nous  avouons  que  la  Faculté 
de  Paris  n’a  jamais  joui  d’un  hôpital  deiliné 
à une  inftruclion  fi  importante  ; c’efi;  ce  que 
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Ton  ne  peut  attendre  que  de  rAdminlrtration 
feule.  Au  défaut  d’un  établiflement  que  cette 
Compagnie  ne  pouvoit  fe  procurer,  elle  a 
cppofé  des  Statuts  qui  le  remplacent  autant 
qu’il  eft  poflible.  1°.  Elleimpofe  à fes  Bache- 
liers l’obligation  de  fe  trouver  tous  les  Samedis 
à la  vifite  des  malades  qui  viennent  réclamer 
9 la  Faculté  des  confultations  gratuites  : non 
feulement  ils  écrivent  les  confeils  tkles  ordon- 
nances prefcrites  par  fix  Dodeurs  préfens; 
mais  il  efl:  fréquent,  qu’invités  par  l’un  d’eux 
0u  excités  par  leur  propre  zele,  ils  fuivenc 
ces  pauvres  malades  dans  leurs  maifons,  les 
aflîflent  rendent  compte  de  leur  état  aux 
Dodeurs  qui,  à tour  de  rôle,  viennent  faire 
la  vifite  des  pauvres  qui  fe  tranfportent  pour- 
çela  à la  Faculté.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde le  Cours  de  la  licence  ; mais , a par  un 
autre  Statut,  les  jeunes  Doéleurs  doivent  ac- 
compagner pendant  deux  ans,  l’un  des  An- 
ciens attaché  à l’Hôtel-Dieu , fous  la  peine 
d’être  privés  des  émolumens  de  l’Ecole;  on 
en  excepte  feulement  les  Médecins  nouvelle- 
inent  reçus  à la  Faculté,  mais  qui  auroient 
exercé  la  Médecine  dans  une  ville  confidé- 
rable,  avec  applaudiffemept  & pendant  l’ef- 
pace  de  dix  années. 

La  Faculté  affemblce  peut  mettre  en  délibé- 
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Tatîon  s’il  convient,  non  de  changer,  mais 
d’étendre  un  peu  plus  fes  ufages  relativement 
à la  publicité  des  examens,  & à la  pratique 
de  la  Médecine,  dans  le  temps  delà  licence 
de  après,  fous  les  yeux  d’un  de  fes  Doéleurs 
déjà  exercé.  Mais,  par  ces  juftes  confidéra- 
tiens,  tout  le  monde  eft  en  état  de  juger  que 
•la  Faculté  eft  faite  pour  avoir  la  liaifon  la  plus 
♦ intime  avec  l’Inftitut,  en  former  une  partie 
eiTentielle , pour  l’aider  dans  fes  travaux,  dans 
les  examens,  dans  la  préfidence  aux  ades,  Bcc. 
On  peut,  fi  l’on  veut,  former  une  première 
•claiTe  des  Membres  de  l’Inftitut , laquelle  fera 
remplie  des  Profeffeurs,  des  Dodeurs  qui  y fe- 
ront reçus,  (Sc  de  tous  les  Dodeurs-Régens 
aduellement  compofant  la  Faculté  de  Paris. 
Mais  celle-ci  continuera  feule  d’affifter  au  Tri- 
bunal de  rUniverfité  de  Paris,  aux  réceptions 
des  Chirurgiens , aux  vifites  des  Pharma- 
ciens, &c.  dans  la  Capitale,  conformément, 
aux  Edits,  Ordonnances  & Arrêts  du  Parle- 
ment^ donnés  depuis  long-temps  fur  ces 
objets. 

Nous  croyons  aùffi  devoir  admettre  dans 
FInftitut , les  Profeffeurs  des  quatre  Facultés 
provinciales  confervées,  félon  ce  plan  ; dès 
^cju’ils  auront  enfeigné  pendant  quatre  ans,  à: 
les  Profeffeurs  des  Facultés  fuppriraées , s’ils 
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ont  fixans  d’enfeignement  public.  On  en  péut: 
f^ire  une  fécondé  claiïe  de  Membres  de  l lnf- 
titut.»  comme  lui  étant  moins  effentielle  que 
la  précédente.  On  peut  auffi  admettre  dans  ces 
claiïes  des  Honoraires,  Quoique  ce  foient  des. 
-perfonnes  étrangères  à l’Art;  il  fuffira<|ue  par 
leurs  lumières.  <Sc  leur  favoir,  elles' puiifent: 


fervir  à l’avancen-ent  général  de  la  Médecine., 

O 


Il  elî  extrêmement  à défirer  que,  dans  cha- 
que Province,  ou  Généralité  du  Royaume,, 
J!  y ait  un  Médecin  inftruit  & chargé  de  tout 
•ce  qui  peut  d’intéreirer  relativement  à la  iantc 
publique.  Les  pays  etrangers,  bien  n:oins  ri-' 
.ches  que  la  Fiance,  nous  donnent  l’exemple' 
d’une  femblable  inilitution.  Aux  obrervaiions . 


.phy Tiques  & météorologiques , il  joindra  celles 
de  Médecine  ; il  comparera  l’état  dei’air,  des 
lieux,  la  nature  des. eaux  & des  alimens , avec 
•les  maladies  les  plus  communes  & locales  de 
cette  province;  il  'en  développera  la  naif- 
fance,  les  progrès,  l’ifîue  & leurs  rapports  avec 
d’état  phyfique  de  la  contrée.  11  expofera  de 
même  l’origine,  le  caradere  des‘ maladies  épi- 
démiques; il  en  recherchera  les  caufes  pro- 
chaines , plus  ou  nroins  fenfibles,  fans  oublier 
celles  des  befliaux  : il  donnera  les  notices  les 
plus  exades  des  nalffances  & des  morts.  Il 
s’occupera  auffi  dè  l’Hiilûire  Naturelle,  fpé- 

cialeiTient 
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^ialement  des  eaux  minérales  de  ia  contrée; 
<Sc  pour  ces  diverfes  fondions 5 ii  touchera  les 
appointemens  de  deux  mille  livres.  Il  con- 
vient qu’il  ait  fon  domicile,  ou  dans  la  ca- 
pitale, ou  dans  une  ville  confidérable , & au 
centre  de  la  Province , autant  qu’il  eft  poffi- 
ble.  On  peut  lui  donner  le  nom  de  ^Médecin 
Phyficien  ou  Principal  de  tel  département  ou 
Gouvernement.  Il  aura  fous  lui  cinq  Subfti- 
tuts , de  à des  diftances  proportionnées,  lef- 
quels  correfpondront  avec  lui,  l’aideront  de 
leuis  recherches  particulières , faites  en  leurs 
différens  Diftrids,  & principalement  dirigées 
vers  les  objets  qui  peuvent  fervir  à la  Méde- 
cine. On  leur  affignera  fix  cents  livres  de  gap'es» 
On  avouera  que  ces  dépenfes  font  bien  min« 
ces,  en  comparaifon  de  ce  que  le  rede  de 
l’Europe  nous  montre  en  ce  genre  d’étabiif- 
femens.  L’Efpagne  & le  Portugal  en  offrent 
en  bien  plus  grand  nombre,  & de  mieux  fala- 
riés.  Chaque  village  ( à la  vérité , ils  ont  géné- 
ralement une  plus  grande  population  que  ceux 
de  France)  a fon  Médecin  comme  il  a fon 
Cure,  & avec  un  revenu  à peu  près  égal.  Si 
l’on  demande  comment  les  peuples  peuvent 
fuffire  à l’entretien  de  l’Eccléfiafiique  qui  a 
foin  des  âmes,  & du  Médecin  qui  tendàconfer- 
verlescorps,  nous  répondons  que  les  Commu- 
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nautés  ont  des  biens  propres  dont  elles  ufend 
pour  leur  utilité,  fans  que  le  Gouvernement 
ait  befoin  d'y  . Intervenir  ; qu’elles  ne  s’appau- 
vriiTent  point,  parce  que  la  dépenfe  fê  lait  fur 
les  lieux  mêmes;  qu'après  tout  elles  en  recueil- 
lent les  fruits. 

J’ai  fouvent  réfléchi  fur  le  contrafie  frap- 
pant que  nous  donnent,  d’une  part,  des  vides 
& des  Nations  moins  riches , lefquelles  ont 
multiplié  les  établiflemens  pour  l’humanité 
fouffrante;  & d’un  autre  côté,  ce  Royaume 
de  France  fi'puiffant,  qui  les  a trop  négligésp 
dc.jjs  n’ai  pu  m’en  rendre  raifon  que-  par  le 
moindre  befoin  qu’il  en  a.  C’efl;  une  obferva- 
tion  ancicinne , que  les  Gaules  font  généra^ 
kment  très-fécondes  & très- faines;  que  de 
plus  elles  ne  font  point  fujettes  aux  tremble- 
mens  de  terre  qui  dévaflent  fouvent  d’iai- 
menfes  pays.  .C’efl:  par  ces  caufes  réunies  à la 
bravoure  naturelle  de  fes  habitans-,  qu’on  a- 
vu  de  tout  temps  ces  belles  contrées  four- 
nir, fans  s’épuifer , deselfaimsde  Guerriers  (i). 
Le  Gouvernement  a donc  pu  fe  repoferdavan* 
tage  fur  la  Nature  qui  maintient  la  populadoii, 
6c  recourir  moins  à l’Art  de  conferver  les. 
hommes,  parce  que,  par  une  longue  expé- 
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rience,  il  s’eft  trouvé  que  notre  efpece  n’y 
manquoit  pas.  Malgré  cette  heureufe  difpo- 
fition  de  la  France  en  général,  on  conçoit 
que  notre  incurie  laifle  lieu  fouvent  à de 
cruels  repentirs.  On  fait  que  des  bourgs  con- 
fidérables,  à peu  de  lieues  de  Paris,  & pref- 
que  fous  les  yeux  de  tant  de  gens  habiles, 
ont  été  ravagés  par  de  mortelles  épidémies, 
& n’ont  reçu  aucuns  confeils.  Dans  un  voyage 
fait  pour  aller  vifîter  un  malade  conftitué 
en  dignité,  je  rencontrai,  fur  la  route,  un 
village  compofé  d’environ  cent  feux;  il  ve- 
noit  de  perdre  quatre-vingts  chefs  de  famille, 
moüTonnés  au  commencement  de  l’automne 
en  moins  d’un  mois.  Quelle  ne  fut  pas  ma 
douleur  en  conGdérant  que  ce  village , fitué  à 
quatorze  lieues  de  Paris , à côté  d’un  riche 
Prieuré(dont  le  Titulaire  jouiffoit  d’ailleurs  d’un 
bénéfice  de  plus  de  trois  cents  mille  francs  de 
revenu)  ; que  ce  village,  dis- je,  étoit  à un  quart 
de  lieue  d’une  groffe  Abbaye,  à un  demi-quart 
de  lieue  d’une  petite  ville,  de  qu’ainfi  environ- 
nés, ces  malheureux  colons  ne  reçurent  aucune 
efpece  de  fecours?  Il  n’eft  point  permis  pourtapc 
de  laiffer  ignorer  les  bontés  de  nos  Rois , qui 
envoient  aux  néceffiteux  des  provinces  des  ra- 
fraîchiffemens  & des  remedes.  Mais  qui  fera  des 
& des  autres  une  jufte  diftribution  ? 11  y a 
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prerqiie  autant  de  iagelle  a employer  dans  les 

maladies  la  nourriture  que  les  n édicamens. 

Je  ir  oie  demander  un  llipendié  en  chaque 
'DiRrid  qui  auroit  an  arrondillement  de  quel- 
ques lieues  , environ  fix  à fept  paroifiTes  de 
campagne,  dont  un  Médecin  auroit  foin;  en 
donnant  à chacun  4 à 500  liv.  la  dcpenfe  fe- 
roit,  pour  à peu  près  30,000  ParoilTes,  d’en- 
viron deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  non 
compris  celle  des  villes.  Cependant  j’entends  les 
gens  riches  fe  plaindre  fouvent  de  la  nécefLté 
où  ils  retrouvent  d’attendre  pendant  pluheurs 
jours  la  vifite  d’un  Médecin,  parce  qu’ils  n’en 
ont  pas  à la  didance  de  trois  à quatre  lieues. 
Il  me  femble  qu’on  pourvoiroit  à ce  befoin  , 
Ôc  fouvent  fans  charger  le  * tréfor  public  i 
3'’.  en  obligeant  les  riches  Abbayes  à s’atra-' 
cher  un  Médecin  &:  un  Chirurgien,  lefquels , 
après  avoir  rempli  leurs  devoirs  dans  la  mai^ 
fon,  fe  répandroient  de  là  dans  les  campa- 
'gnes  voifines;  2°.  en  invitant  les  pofTefleurs  de 
grandes  terres  éloignées  des  villes,  àllipendiet 
-aulTi  des  gens  de  l’Art,  pour  conferver  leurs 
"vaiïaux.  Divers  arrangemens  faits  par  les  pèr- 
fonnes  fimplement  aifées, contribueroient  de 
meme  à attacher  à un  cliel-lieu  un  alfez  grand 
nombre  de  gens  infliuits  ; 3c\ts  pauvres  habitans 
D-e  feroient  plus  dénués  des  fecours  de  l’Art.  Il 
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fi’efl  pas  difficile  non  plus  d’avoir,  par  de  pa- 
reils moyens,  des'Sages-femnies  en  chaque  gros 
village  , lefquelles  aideroient  auffi  les  femmes 
ces  petits  villages  ou  hameaux  voifîns.  On 
fait  avec  combien  peu  de  dcpenfe  on  peut 
fixer  ces  talens  utiles  dans  les  campagnes. 

Mais  ce  que  j’ofe  demander  aa  Gouverne- 
ment , c’efi:  que  rinilrudion  fe  répande  au 
loin  v5c  par-tout.  D’abord  l’inllruccion  efl  très- 
favorable  pour  ceux  qui  en  éprouvent  direéle- 
rnent  les  effets.  Mais , ainfi  qu’un  allie  bienfaî- 
faut  dont  les  rayons  s’élancent  de  toutes  parts, 
Finflrudion  diffipe  les  ténèbres  , échauffe 
éclaire  tous  les  efprits.  C’eft  une  obfervation 

X 

aifée  à faire  en  tous  lieux,  que  l’ignorance, 
les  préjugés  , & les  erreurs  populaires  , ap- 
portent le  plus  d’obffacles  à la  félicité  com- 
mune. Vous  voyez  que  les  villageois  font 
conduits  plus  difficilement  dans  les  objets  qui 
regardent  la  fanté;41  en  ed  de  meme  pour  tout 
autre  point  de  dircipline;au  contraire,  le  peuple 
des  villes  ( à moins  qu’il  ne  loit  agité  de  quel- 
que paffion  violente)  iaillt  m’ieux  la  vérité  Sc 
s’y  fournée  plus  aifément.  Ces  réfiexions  nous 
engagent  à demander  qu’jl  y ait  en  chaque 
province  une  Académie  defliime  aux  progrès 
de  la  Médecine  & à raccroiffernent  de  TFlif- 

toiie  naturelle.  Dans  les  lieux  où  il  fe  trouve 
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déjà  des  Sociétés  littéraires,  elles  s’unîroïenrpar 
des  Statuts  communs  : toutes  les  Sciences  font 
fœurs.  Nous  défiions  feulement  qu’à  leur  dé- 
nomination reçue  , on  ajoute  celle  de  Mé- 
decine. On  tourneroit  ainfi  les  efprits  vers  des 
objets  d’une  grande  utilité  , & fans  dédaigner 
les  agrémens  de  la  Littérature.  Les  nouvelles 
Académies  aiiroient  pour  objet  la  defcription 
particulière  des  lieux,  de  l’état  de  l’air  & des 
alimens,  le  tempérament  les  habitudes 
générales  du  peuple,  la  notice  des  végétaux, 
des  animaux  & des  minéraux  qui  font  propres 
à la  province.  Les  Médecins  répandus  dans 
ces  divers  cantons,  après  avoir  donné  des  Mé- 
moires fur  ces  matières , feroierit  reçus  Mem- 
bres non-réfidens , ou  au  moins  Correfpondans 
de  l’Académie  de  leurs  provinces  refpedives. 
On  conçoit  que  par  cette  «réunion  d’Ob- 
fervateurs  placés  en  différens  lieux,  dans  la  cir- 
conférence de  la  ville  principale,  qu’on  peut 
conlidérer  comme  un  centre,  la  Médecine  & 
toutes  les  connoiffances  naturelles  feront  des 
progrès  très-rapides.  Les  Médecins  forment 
un  corps  naturellement  deftiné  à augmenter 
la  fcience  la  plus  prochainement  utile  à l’hom- 
me; il  ne  s’agit  que  d’en  tirer  plus  d’avantages 
qu’on  n’a  fait  jufqu’à  préfent.  Nous  tâchons 
de  les  y engager  par  Thonneur  & par  la  pçrf- 
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pediveVdù  petit  nombre  de  placés  données 
à ceux'  qui  fe*  feront  rendus  plus  recomnian- 
dables  par  leurs  études  ôc  leurs  païens,  te 
Zvlédecin  principal , autrement  Phyficien  de 
la  province  ( arnli  qu’on  voudra  l’appeler  ) -, 
fera  particuliérement  chargé  dedrefier  un  Ca- 
binet d’Hiftoire  naturelle  5 placé  en  un  lieu 
commode  des  Hôtels  de  ville , ou  de  l’Aca- 
^•démie  provinciale*  Autant  qu’il  fera  poffible, 
il  envciera  les  morceaux  doubles  de  ce  qu’il 
y aura  de  plus  curieux  au  Cabinet  du  Jardin 
du  Roi  à Paris,  pour  y être  dépofé.  Ainfî 
chaque  province  aura  fous  fes  yeux  fes- pro- 
duclions  propres,  les  richeiTes. qu’elle  a reçues 
delà  Nature;  tandis  que  le  Cabinet  de  Paris 
rafl'emble  celles  de  la  France  & infenfiblement 
.les  produdions  de  tout  notre  globe.:  b 
Les  obfervations  ôc  mémoires  d.esr  Acàdé- 
çnies  provinciales,  compoféspar  leurs- Mem- 
bres ôc  leurs  Correfpondans  ^ feront  lu5  atten- 
tivement dans  les  affemblées.,  relTerrés  , au- 
tant qu’il  fe  peut,  imprimés  & envoyés  à 
rinditut  de  Médecine  à Paris;  centre  com- 
,mun  , d’où,  par  une  efpece  de;  circuiation,,, 
les  idées  Ôc  les  conpoilTances  s’étendront  fur 
la  Nation  & fur  tout,  le  genre  humain.  Oik 
accordera  à chacune  des  Academies  provin- 
ciales, qui  joindront  à leurs  travaux  ceux  qui 
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concernent  la  Médecine  & THiftoire  natiTrelle, 
les  fommes  néceflaires  pour  leur  entretien  & 
poux  la  dirtriburion  d’un  certain  nombre  de 
jetons  d’argent.  Elles  tiendront  tous  les  ans 
une  aflemblée  publique  : elles  y rendront 
compte  de  leurs  occupations  & de  ce  qu’el- 
les auront  trouvé  de  plus  neuf  de  plus  in- 
téreffant  relativement  à la  Médecine  & à THif- 
toire  naturelle  qu’elles  ne  doivent  jamais  per- 
dre de  vue.  Elles  auront  fur-tout  une  corref- 
pondance  particulière  avec  l’InfUtut  de  Paris , 
pour  les  fujets  de  recherches  à faire  en  grand , 
6c  où  l’on  veut  avoir  des  réfultats  généraux  ^ 
tels  que  ceux  qui  regardent  les  maladies  nou- 
velles ou  extraordinaires , celles  qui  font  en- 
démiques 5 ou  qui  font  propres  aux  âges,  aux 
métiers,  aux  diverfes  profeffions  de  la  vie , fur 
les  vertus  de  quelques  plantes  indigènes,  6cc. 

L’on  peut  aulTi  efpérer  de  grands  fecours 
des  Collèges  de  Médecine;  il  en  exille  déjà  en 
plufieurs  villes.  Il  fera  bien  d’en  établir  dans 
tous  les  lieux  où  il  pourra  fe  trouver  huit  à 
dix  Médecins  qui  conféreront  entre  eux  , fur 
les  maladies  régnantes,  & fur  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  progrès  de  l’Art  & au  bien  du 
peuple  François.  Le  Doyen  feracenfé  Membre 
de  rinftitut.  Ainfi  Rome  augmentoit  fa  force 
en  accordant  le  droit  de  bourgeoifie  aux  ha- 
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bitans  des  provinces  même  éloignées.  Nous 
lierons  donc  ces  Collèges , ainfi  que  les  Aca- 
demies, à notre  fyflême  général  de  Médecine  y 
ôc  nous  en  ferons  un  tout. 

Nous  regardons  comme  une  fuite  néceffaire 
de  ce  grand  plan  , que  la  France  polîéde  un 
Corps  de  Pharmacopée  qui  foit  commun  à tout 
le  Royaume.  La  Faculté  de  Paris  fera  fpéciale- 
ment  chargée  de  cet  ouvrage^  auquel  les  quatre 
autres  Facultés  de  Médecine , les  Académies 
provinciales,  & les  Collèges  de  Médecine  com 
tiibueront.  Ils  feront  invités  à concourir  à fa 
perfection  par  toutes  les  remarques  qu’ils  vou- 
dront bien  y faire.  On  cherchera  à y rendre  la 
compofition  des  remedes  auffi  fimple  de  auffi 
exade  qu’il  fe  peut.  Les  avantages  d’une  fem- 
blable  Pharmacopée  font  fenfibles,  i®.  Dans 
les  petites  villes  ou  bourgs , les  Pharmaciens 
feront  plus  inflruits;  ils  auront  fait  leurs  chef- 
d’œuvres , ôc  auront  été  interrogés  d’après  ce 
Livre;  ils  feront  ainfi  plus  en  état  de  fervir 
le  Public.  2^.  L’exercice  de  la  Médecine  de- 
vient plus  aifé  Ôc  plus  fur  quand  on  n’a  qu’à 
demander,  ôc  non  à décrire  une  préparation 
quelconque.  3®.  Les  perfonnes  qui  voyagent 
ôc  qui  ont  befoin  de  fe  fervir  de  telle  for- 
mule de  médicament  décrit  dans  le  Codex  y 
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feront  affurces  de  la  trouver  femblablc  danf  ‘ 
toutes  les  villes  du  Royaume,  4.^.  Les  Méde- 
cins de  province  de  ceux  de  la  capitale  ayant 
de  fréquentes  communications  entre  eux , foit 
pour  des  confultàtions  de  malades , foit  pour 
leurs  propres  Ecrits  , il  leur  fera  plus  facile 
de  s’entendre,  de  leurs  obfervations  feront  plus 
exactes  quand  on  fera  parvenu  à rendre  ab- 
folument  femblables  les  formules  6e  les  pré- 
parations des  médicamens  les  plus  ufités. 
Ajoutons  que  les  effets  des  mêmes  remedes 
en  feront  mieux  déterminés  par  robfervation. 
Il  efl:  trop  Connu  qu’au  contraire  les  remedes 
officinaux  varient  fouvenc , quant  à leur  pré- 
paration  6e  compofition,  non  feulement  dans 
les  differentes  provinces , mais  en  chaque  ville, 
6:  quelquefois  même  en  chaque  boutique. 

Eft-ce  trop  fe  flatter  que  d’attendre  de  ce  fyf- 
tême  général  de  Médecine  en  France  rexécuriou 
d’un  projet  que  j’ai  fouvent  défiré  pour  le  bien 
des  Sciences  de  pour  celui  de  la  Médecine  en 
particulier?  Il  Faut  favorifer  les  progrès  de  toutes 
les  connoiffances  humaines  ; mais  d’abord  em- 
pêchons qu’elles  ne  fe  perdent.  Je-laiffe  aux  Sa- 
vans  & aux  Artilles  à difeuter  ce  qu’il  con- 
vient de  faire,  pour  que  les  parties  qu’ils  pro- 
feffent  ne  fe  détériorent  ou  même  ne  fe 
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perdent  infenfiblement  ( î );  ce  qui  eft  déjà 
arrivé.  Je  ne  parlerai  que  de  mon  objet  Pour 
conferver  la  Médecine  dans  l’état  ou  elle  eft 
aftiiellement,  il  faudroit  raffembler  en  un  corps 
d’ouvrage  l’hiftoire  de  cet  Art,  fès  progrès, 
les  caufes  qui  ont  contribué  à les  augmenter  , 
à les  ralentir , l’état  de  perfedion  où  il  eft 
parvenu  de  nos  jours,  ce  qui  lui  manque, 
ce  qu’on  peut  y ajouter.  Les  limites  aduelleS 
étant  connues  , il  feroit  aifé  de  conferver  & 
d’améliorer  nos  polTeffions  déjà  acqulfes.  Ce 
Livre  contiendroit  donc  les.  faits ‘anciens  & 
modernes , toutes  les  vérités  conftatées;  rien 
d’utile  n’y  feroit  négligé;  on  y raiïembleroit 
tout  ce  qui  a jamafs  été  dit  &:  écrit  de  plus 
e:xad:,  de  plus  excellent  fur  tontes  les  parties 
qui  concernent  l’Art  de  guérir.  Un  pareil  ou- 
vrage ne  peut  être  fait  que  par  une  Compagnie 
très-favante,  aidée  ôc  foutenue  par  un  nombre 
fuffifant  de  collaborateurs.  On  peut  en  charger 
notre  Inflitut  ôc  la  Faculté  de  Paris.  Ces  deux 
corps  feront  fécondés  par  un  millier  d’obfer- 
vateurs  éclairés,  répandus  dans  toute  la  Fran- 
ce , qui  éclairciront  les  doutes , ô:  jetteront 
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(0  Ce  projet , quant  aux  Arts  & Metitrs^  a été  hea- 
eufement  mis  à exécution  par  l’Académ-e  B.oya«c  des  Scien- 
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far  la  pratique  médecinale  , la  clarté  5: 
certitude  qu’on  défire.  Gn  pourra  donner  tous 
îes  vingt  à trente  ans  une  nouvelle  édition, 
ou  de  tout  l’ouvrage  , ou  de  quelques-unes 
de  fes  ferions.  La  derniere  contiendra  des 
vues  5c  des  réflexions  fur  l’étude  des  climats, 
où  l’on  appréciera  l’utilité  des  méthodes  cu- 
ratives en  différens  pays,  policés , 5c  des  ufages 
employés  par  les  peuples  barbares.  Outre  que 
ces  confidérations  donnent  de  l’étendue  à 
l’efprit  , ces  pratiques  particulières  peuvent 
nous  fervir  en  certains  cas;  la  Nature  prodiii- 
fant  quelquefois  des  phénomènes  femblables , 
en  fanté  5c  en  maladies,  en  des  latitudes  fort 
éloignées.  Il  en  réfulte  qiie  ce  qui  eft  extraor- 
dinaire en  tel  pays,  ell  un  effet  fort  commun 
en  tel  autre;  5c  que  ce  qui  réuffit  en  celui-ci , 
peut  être  tenté  fort  heureufement  dans  un 
autre, 

'Peut-être  avec  une  trentaine  de  volumes 
în-q’^.  les  Médecins  parviendront  ainfi  à fe 
procurer  la  connoiffance  parfaite  de  toute  la 
doctrine  falutaire  ; ils  n’auroient  plus  qu’ù  y 
joindre  le  peu  de  Livres  originaux  qui  exiftent. 
Ce  n’efl  pas  pourtant  que  nous  prétendions 
fixer  à ce  petit  nombre  de  volumes  la  bi- 
bliothèque d’un  Médecin,  pour  ce  qui  regarde 
fa  profeffion  ; mais  nous  leur  épargnons  le 
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temps.de  lectures  immenfes,  dcpenfe  de  temps 
plus  précieufe  que  celle  de  Targent.  Déjà  5 
au  commencement  de  ce  fiecle , Boërrhave 
fe  plaignoit  d une  foule  d’Ecrits , qui  5^  difoic-il , 
ccrafoient  la  Médecine  bien  plus  qu’ils  ne  Tai- 
doient.  Cette  manie  d’écrire  n’a  fait  que  s’ac- 
croître; de  dans  cette  multitude  d’ouvrages, 
qui  fouvent  ne  font  que  des  copies  ou  des 
compilations,  on  perd  de  vue  la  connoilTance 
de  ceux  qui  font  plus  précieux.  La  vie  des 
hommes  eft  trop  courte  pour  que  le  Médeciu 
le  plus  attaché  à fes  devoirs,  puiffe  aller  cher- 
cher dans  un  tas  de  Livres  , fouvent  volumi- 
neux , quelques  faits  ou  quelques  vérités  utiles. 
Les  raflembler  tous  , de  dans  le  moins  dé 
volumes  pofllbles  , voilà  fans  contredit  le 
moyen  fûr  de  rendre  les  Médecins  très-ha- 
biles de  bonne  heure,  en  les  débarraffant  de 
ce  fatras  , dont  le  moindre  inconvénient  eft 
d’être  faftidieux.  Il  leur  reftera  donc  plus  de 
temps  à vifiter  affidument  leurs  malades. 

Dans  les  encouragemens  que  nous  propo- 
fens  pour  le  progrès  de  l’Art  de  guérir  , nous 
nous  fommes  abftenus  de  demander  la  fon- 
dation de  plufieurs  prix,  à l’imitation  de  la 
plupart  des  Académies.  Il  faut  reconnoître 
qu’ils  ont  été  l’occafion  de  quelques  bons 
Ecrits.  On  ne  peut  donc  qu’exalter  ces  dons 
procurés  par  des  amateurs  de  la  Science  , d: , 
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s’il  s’agit  de  Mcdecine  , par  les  vrais  amis  de 
l’humanité.  Si  pourtant  nous  ne  nous  fervons 
pas  de  cette  reflburce  dans  notre  fyltême  , ce 
n’efl;  pas  précifément  par  la  crainte  de  muU 
tiplier  tes  Livres  où  de  les  groflir.  Mais  ea 
cherchant  à nous  rendre  utiles  à la  France  5c. 
au  Monde  entier,  nous  défirohs  d’éviter  toutes 
dépenfes  qui  ne  lont  pas  abfolument  nécef- 
fairés  i & , quoique  nous  foyons  intimement 
perfuadés,  que  la  Médecine  bien  faite  procure 
les  plus  grands  avantages  aux  particuliers  Sc 
à l’Ftat  5 cependant  les  meilleures  chofes  doi- 
vent avoir  leurs  bornes.’ Le  foin  des  malades, 
dans  une  bonne  Adminiftration,  ne  doit  rien 
prendre  fur  ceux  qui  font  en  parfaite  fancé. 
Il  faut  veiller  également  fur  toutes  les  bran- 


ches qui  contribuent  au  bonheur  public.  On 
n’en  peut  gratifier  aucune  à l’excès  fans  nuire 
à quelque  autre.  C’eft  ainfi  que  le  fuperflu 
nous  fait  fouvent  manquer  du  néceffaire.  Il 
n’efl:  que  trop  fréquent  qu’une  partie  veut  fe 
prendre  pour  le  tout,  ne  penfe  qu’à  elle,  5c 
rompt  ainfi  l’harmonie  qui  doit  régner  dans 
la  diftribution  des  deniers  publics.  On  voit . 
même  dans  cette  eipece  de  délire,  dont  les 
âmes  généreufes  peuvent  être  travaillées,  des 
citoyens  s’égarer,  non  pour  leur  intérêt  pro- 
pre, dont  ils  font  dégages  j mais  pour  un 
bien  idéal,  auquel  ils  voudroient  toutfa  cri- 
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fier.  Exempt  de  pareils  préjugés  & pénétré 
néanmoins  du  défit  le  plus  ardent  de  fervir 
la  Patrie  & ies  hommes,  je  cherche  des  bafe? 
folides  fur  lefquelles  s’élèvent  les  établiffemens 
les  plus  utiles  pour  le  maintien  de  la  con- 
Tervatidn  de  nos  concitoyens,  pour  la  popu- 
lation qui  en  eft  la  fuite , & enfin  pour  le 

progrès  de  toutes  les  connoiflances  relatives 
à ces  grands  objets. 

Si  i on  fe  donne  la  peine  de  comparer  ces 
plans  avec  ceux  qu’on  a propofés  pour  l’avan- 
rementde  l’Art  de  guérir,  on  pourra  s’affurer 
5u  aucun  d’eux  n’y  a fait  entrer  ni  l’enfcigne- 
nenr,  par  lequel  il  falloir  pourtant  commen- 
:er,  ni  la  correftion  des  abus  dans  les  récep- 
■ions  ; mais  que  les  vues  qui  ont  dirigé  les 
tuteurs  , n’étoient  point  celles  de  l’intérêt 
rénéral  de  la  Société,  & du  progrès  de  l’Art, 
ilenaudot , quoiqu’avec  des  talens  , paroît 
l’avoir  eu  dans  l’établilfement  de  la  Chambre 
Royale  de  Médecine,  pour  principal  delTein, 
jhe  de  peupler  Paris  de  Praticiens  peu  connus, 
>our  le  moins  mal  examinés,  livrés  à l’intri- 
pie  , Ôc  d ériger  autel  contre  autel.  L’autorité 
loyale , par  des  Edits  enregiftrés  au  Paiie- 
nent  , les  Arrêts  multipliés  de  la  même  Cour, 
éprimerent  les  défordres  qu’on  en  voyoit 
laître,  fupprimerent  cette  Compagnie  ; 
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d’ailleurs  elle  étoit  devenue  une  fource  éter-  | 
nelle  de  difputes  & de  querelles  dans  l’exer- 
cice de  la  Médecine.  M.  Chirac , Dov^eur  de* 
la  Faculté  de  Montpellier,  & devenu  premier 
Médecin  du  I\oi,  avoit  imaginé  une  Académie: 
compofce  de  vingt-quatre  Médecins  des  plus- 
employés  de  Paris , laquelle  eût  entretenu, 
correfpondance  avec  les  Médecins  de  tous  less 
hôpitaux  du  Royaume.  On  voit  par  ce  projet ,, 
qui  n’a  point  été  exécuté  (i  ) , qu’on  u’avoini 
point  remonté  au  défaut  des  études,  fourceJ 
d’un  très-grand  mal  ; qu’on  avoit  borné  à uni 
trop  petit  nombre  les  hommes  qui  dévoient  tra: 
vailler  à perfeélionner  la  pratique  de  la  Mé- 
decine;  que  la  théorie  y étoit  laifTée  en  oubli  . 
& que  ces  vûes  n’étoient  nullement  propon 
tionnées  à la  -grandeur  de  la  Science  de-  î. 
l’étendue  du  Royaume  ( 2 ), 

- - - - - - — - — — -*  I 

(i)  Voycï  THiftoire  de  T Académie  Royale  des  Scien 
CCS,  pour  l’anncc  1731,  p.  12.7. 

(2;)  L’Ouvrage  <^u’on  public  ayant  été  compofé  bien  long' 
temps  auparavant  rétabiilTcmeiu  de  la  Société  Royale  de  Mét 
' decinc  , en  1776  » on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’on  n’y  cti 
ait  fait  aucune  mention.  On  s’abfticnt  de  comparer  ici  le: 
plans  de  notre  Auteur  avec  ceux  de  la  Société , qui  ne  s’ef  ' 
point  occupée  des  parties  de  renfeignement , &c.  Nout 
jaiflbns  à de  plus  habiles  le  foin  du  parallèle , & de  pré- 
fenter  leurs  réflexions  à la  Nation  alfcmbléc  fous  les  yeux  de* 
fo  r.  R oi . Nou  de  F E d\  !:ur.  

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V* 


De  Vorganifation  des  diferens  corps  de  Aîé^ 
decins , pour  les  faire  concourir  au  bien 
général , éj  de  V ordre  à établir  à ce  fujet 
dans  toute  la  France. 

J^ous  avons  commencé,  dans  ces  plans, 
par  remettre  en  vigueur  la  difcipline  nécef- 
faire  dans  les  Facultés  de  Médecine  ; nous 
avons  pourvu  en  fuite  à d’excellentes  études  qui 
x;endront  l’exercice  de  l’Art  plus  fur  & de  plus 
en  plus  utile  à la  Nation.  Nombre  d’hommes 
choifis  font  deftinés  à la  partie  importante  de 
Tenfeignement  : ils  font  aidés  dans  leurs  tra- 
vaux pour  perfeâionner  cette  Science  par  les 
meilleurs  Médecins  du  Royaume.  Nous  dé- 
lirons réunir  les  hommes  précieux  qui  y con- 
facrent  leur  vie  par  l’émulation  & par  la  con- 
corde qu’on  ne  peut  mieux  fonder  que  fur 
la  raifon  & la  juftice.  Nous  devons  nous  ré- 
fumer par  l’expofirion  générale  de  ce  que 
nous  avons  propofé.  Afin  de  nous  rendre  plu: 
clairs  6c  plus  courts , nous  prions  qu’on  nou 
j permette  d’employer  la  forme  ufitée  dans  le 

* K 
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Kcgieniens.  Mais  nous  n’entendons  pas  ici  ^ 
non  plus  que  ci-deffus,  nous  donner  par-là  au- 
cune autorité.  Nous  ne  conlidérons  ces  projets 
.de  Réglemens  que  comme  des  vœux  formes  par 
d’excellens  citoyens  fuffifamment  éclairés  , &: 
qui  ont  long-temps  réfléchi  fur  les  befoins 
réciproques  de  la  Médecine  & des  peuples  , 
fpécialement  de  la  France.  Nous  négligerons 
quelques  détails  qu’un  lecleur  intelligent  ;peut 
aifément  fuppléer. 

Article  I. 

\ 

Toutes  les  Facultés  de  Province  , étant  dé-, 
formais  réduites  à quatre,  elles  fe  conforme- 
ront aux  Réglemens  qui  les  concernent  ^ qui 
viennent  d’être  expofés  ( i ). 

I I. 

Il  fera  établi  à Paris  une  Ecole , fous  le 
nom  d’inflitut  Royal  de  Médecine,  où  cette 
ScienceTera  enfeignée  fur  leplusvafle  plan; 
ainfi  qu’un  hôpital  defîiné  à montrerla  pratique 
d42  l’Art.  Cet  écabliffement  fera  compofé  de 
vÿngt-deux  Prolefleurs,  premiers  <Sc  féconds,, 
autrement  Subllituts;  d’un  Secrétaire  qui  aura 
en  meme  temps  la  garde  de  fes  livres  (Sc  de 

-Vf-  • ♦ 

( I ) Pag.  5 1 & fuir. 
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fes  manufcrits,  dont  il  fera  dreffé  un  inven- 

' S 

:aire;  d’un  Chapelain  lettré  inftruit  des 
:hores  de  la  Religion.  Ce  corps  fera  chargé 
d’entretenir  correfpondance  avec  les  Méde- 
cins les  plus  célébrés , tant  regnicoles  qu’é- 
trangers. ^ 

I I I. 

’ Il  y aura  un  commerce  intime  entre  la  Fa- 
culté de^  Médecine  de  Paris  & l’Inflitut;  de 
façon  cependant  que  celle-là  refle  fpéciale- 
ment  attachée  à FUniverfité,  qu’elle  aflifte  aux 
ides  & réceptions  des  Chirurgiens  & des  Phar- 
naciens,  & faffe  les  vifites  des  Pharmacies  aulïï 
“ouvent  qu’elle  le  jugera  à propos.  La  coin- 
pofition  des  livres  élémentaires  ou  claffi- 
jues , fur  lefquels  les  Médecins  feront  inter- 
*ogés  aux  examens , étant  réfervée  principa- 
lement àl’lnftitut,  celle  d’une  Pharmacopée, 
:ommune  à tout  le  Royaume , le  fera  à la  ' 
Faculté  de  Médecine.  On  ne  s’y  fervira  que 
le  poids  & de  mefures  exadement  déilermi- 
lés  5 <5c  qui , à cet  égard  du  moins,  auront 
ieu  dans  tout  le  Royaume. 

Afin  de  mettrela  plus  grande  publicité  aux 
ixamens  des  récipiendaires  à Flnftitut , la 
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Faculté  fera  invitée  par  des  bulletins  imprln^és 
à députer  fix  de  fes  Doélenis-Régens  pour  y 
alTider  <5c  interroger.  Mais  les  Profeireurs  de 
rinllitut  5 & les  Régens  de  la  Faculté , ne 
recevront  pour  leurs  honoraires  que  des  jetons 
d’argent.  F.t  pour  ménager  à rinfiitut  tout 
le  temps  néceffaire  à l’important  objet  de  Ten- 
feignement  , il  invitera  de  même  la  Faculté 
à fournir  des  Piéfidens  aux  aêfes  qui  s’y.  feront, 
avec  la  même  reflridion  pour  les  droits  de 
préfence.  Pourront  auffi  tous  les  Dodeurs- Ré- 
gens de  la  Faculté , aflifter  *à  toutes  les  af- 
femblees  publiques  de  l’Inftitut,  auxquelles  ils 
auront  une  place  particulière  & diftingiiée. 

V. 

Ceux  qui  auront  reçu  le  grade  de  Licen- 
cié à rinllitut  5 pourront  auffi  y recevoir  ce- 
lui de’  Dodeur  , fans  garder  d’interflice.  Ils 
feront  par-là  déclarés  habiles  à exercer  la 
Médecine  dans  tout  le  Royaume,  excepté  dans 
la  capitale , à moins  qu’ils  n’y  ayent  été 
agrégés  de  la  üjaniere  fuivante. 

V 1. 

Pour  cela  , avant  d’être  promus  à la  Li- 
cence ils  déclareront  que  leur  deflein  ell  de 
pratiquer  à Paris,  En  ce  cas , ils  recevrons 
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la  Licence  avec  les  Bacheliers  éméiites  de  la 
Faculté , aipîfi  que  le  Doctorat  & la  Régence; 
Je  tout , félon  les  ufages  reçus  par  cette  Com- 
pagnie. Dans  la  dillribiuion  des  lieux  de  Li- 
cence , autienient  de  l'ordre,  luivant  lequel  , 
à raifon  des  degrés  de  capacité  de  de  rr^érite 
perfonnel , ils  doivent  être  promus  au  Doc- 
torat, ils  auront,  après  les  fils  de  Maître,  le 
premier:  lieu  coniointement  avec  celui  qui 
fera  nommé  par  ia  faculté  , ils  le  parta- 
geront au  fort. 

V 1 I. 


Nul  ne  pourra  exercer  la  Médecine  dans 
Paris  que  les  Licenciés  ou  Docteurs  de  la 
Faculté  , que  les  Frofeffeurs  aèfueis  ou  Ho- 
noraires de  rLdîitut , & les  Médecins  atta- 
chés à la  Famille  Royale,  dont  les  noms  fe- 
ront inferits  à la  fuite  du  tableau  des  Méde- 
cins reçus  à la  Faculté  de  Paris  , de  à flnf- 
titut  Royal  de  Médecine, 
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Pourra  néanmoins  ladite  Faculté  recevoir 
de  donner  le  droit  d’exercer  la  Médecine  à 
Paris , aux  Médecins  reçus  dans  Time  des 
quatre  Facultés  de  province , moyennant  un 
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examen  & un  afte  public  ; quand  ils  auront^ 
dix  ans  de  pratique  dans  une  ville  confidérabU^ 
& qu’ils  feront  munis  de  certificats  fuffifan: 
de  probité  & d’affiduité  dans  l’exercice  du 
eur  profeffion. 

I X. 

Sa  Majeftéfera  fuppliée  d’ordonner  qu’il  ncî 
foit  déformais  accordé  aucun  titre  de  fei! 
premiers  Médecins,  ou  Médecins  ordinaires., 
ainfi  que  de  ceux  des  Reines,  des  Princes  âa 
Princeffes  de  fon  augufte  Maifon , qu’à  ceu» 
qui  feront  membres  de  l’Inftitut , ou  Docv 
teurs-Régens  de  la  Faculté  de  Paris  , ou  per-:- 
mis  par  elle , aux  Profeifeurs  aduels  de»! 
quatre  Facultés  de  province,  aux  Profef 
feurs  anciens  des  Facultés  fuppiimées  ; en-.- 
fin  qu’à  ceux  qui  juliifieront , qu  après  leur, 
degré  de  Dofteur  légitimement  acquis,  ilv- 
ont  exercé  la  Médecine  en  quelque  ville  avec 
applaudiffement  pendant  quatre  années.  Veut 
Sa  Majeflé  qu’il  foit  établi , à cet  effet , uno 
cornmiffioH  çompofée  de  fon  premier  Méde- 
cin , &c  de  l’un  de  fes  Médecins  ordinaires., 
de  deux  de  Plnftitut , 6c  de  pareil  nombre  di: 
la  Faculté  de  Paris  , fans  l’avis  de  laquelle 
aucuns  Médecins  ne  pourront  être  mis  fui 
le  tableau. 
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X. 

• La  Faculté  de  Paris  n’ayant  pas  été  con^ 
venablement  dotée  jufqu’à  préfent,  &’ n’ayant 
pu  fournir  à Tes  dcpenfes  indifpenfables  qu’à 
la  faveur  des  droits  de  réception  , elle  con- 
tinuera à les  percevoir  jufqu’à  ce  qu’elle  foie 
iuffilamment  fondée.  Mais  dès  qu’il  aura  plu  à 
S.  M.  de  la  faire  participer  aux  grâces  ôc  à la 
protedion  qu’elle  accorde  à tous^  les  états 
dillingués  par  d imporcans  fervices , les  droits 
de  réception  y feront  réduits  autant  qu’il 
fera  poilible. 

X L 

Ces  droits  étant  diminués  alors , 6c  dès  ce 
moment,  ceux  des  réceptions  faites  à l’inf- 
tîtut , feront  verfés  dans  une  caiffe  particur 
liere  pour  les  deux  Compagnies.  On  en  ti- 
rera les  fomities  nccelTaires  deftinées  en  grati- 
de  partie  aux  établiflemens  pour  le  progrès 
de  la  Mé  Jecine  ; le  refie  fervira  aux  fecours  ^ 
tant  des  Médecins  infirmes  que-de  leurs  veuves 
6c  leurs  enfans  , qui  fe  trouveront  dans  la* 
nécefilté  d’y  avoir  recours. 

XI  r. 

Les  Etrangers  qui  fréquenteront  l’Ecole  de- 
rinditut,  pourront  s’y  faire  inferire  quatre 

K iv 
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fois  l’année , pour  en  obtenir  des  certificats 
du  Secrétaire,  Sc  leur  fervir  ainfi  que  de  raifon. 
-^’ils  défirent  y prendre  des  grades , ils  ne  pour- 
ront y recevoir  celui  de  Baccalauréat  qu’au- 
bout  de  trois  ans,  celui  de  Licence  & de 
Dodorat  qu’à  la  fin  de  leur  quatrième  année 
d’études,  faites  à l’Infiitut;  en  rapportant  des 
atteftations  en  bonne  forme  de  vie  6c  de 
moeurs,  ainfi  que  de  deux  années  d’études  en 
Médecine,  en  quelque  autre  Faculté  Françoife 
ou  Etrangère.  On  ne  procédera  point  à leurs 
examens  6c  à leurs  actes  dans  le  temps  defiiné 
aux  exercices  de  l’infiitut , mais  feulement 
dans  celui  des  vacances;  le  tout  moyennant 
les  droits  fpécifîés  ci- après.  Au  refie,  l’infiruc- 
tion  fera  conftamment  gratuite,  pour  les  Etu- 
dians  lo^és  au  dehors,  comme  au  dedans  de 
cet  établiflement  ; mais  aucuns  n’y  auront 
leur  domicile,  s’ils  ne  font  naturalifés  ou  Fraii- 
' çois  de  naiffance. 

X I I 1. 

Ne  pourront  les  ProfelTeurs  s’abfenter  plu- 
fleurs  jours  de  l’Inftitut,  ou  n’y  pas  faire  leurs 
leçons , fi  ce  n’efi  par  caufe  légitime,  ou  dans 
le  temps  des  vacances.  Si  apres  quinze  ans  de 
fondions  remplies  avec  affiduité  , dans  l’Inf- 
titut , la  vieillefTe  ou  les  infirmités  les  lendoient 
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inhabiles  àco^ntinuer  leurs  fervices,  ikobtien- 
dront  leur  retraite  avec  mille  écus  de  penfion. 

XIV. 

**  Si  l’on  fuppofe  la  France  divifce  en  trente 
parties , Généralités  ou  Gouveinemens  à peu 
près  égaux  5 il  fera  établi  en  chacun  d’eux, 
un  Médecin  gagé  fufïifamment , pour  veiller 
fur  tous  les  objets  de  la  fanté  publique  de 
chaque  province , & en  faire  rtiifioire  natu- 
relle. Il  aura  pour  Subftituts  ou  Correfpcndans 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  Médecins 
flipendiés  5 félon  l’étendue  de  chaque  province 
ou  département. 

X V. 

Dans  chaque  ville  capitale , il  fe  formera 
une  Académie  ou  un  Collège  de  Médecine , 
s’il  n’y  en  avoit  point  ; & fi  déjà  il  s’y  trou- 
voit  une  Académie  Littéraire,  elle  pourra  s’y 
réunir,  en  y ajoutant  le  titre  de  Médecine  & 
d’Hiftoire  naturelle.  Les  Membres  en  feront 
divifés  en  trois  claffes.  La  première,  de  fix  Ho- 
noraires ; la  fécondé,  de  tous  les  Médecins, 
reçus  légalement,  pratiquant  en  chacune  def- 
dires  villes  capitales,  & même  aux  lieux  cir- 
convoifins;  la  troifieme,  de  fix  Amateurs  ou 
Curieux  de  la  Nature;  chaque  Académie  ou 
|.Collége  ayant  d’ailleurs  fon  Secrétaire.  Le 
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Médecin  ou  Phyficien  de  la  province  en  fera 
toujours  Membre  effentiel.  Ces  Compagnies 
tiendront  une  féance  toutes  les  femaines,  de 
plus  fouvent,  en  cas  de  befoin,  tel  que  l’ap- 
parition de  maladies  épidémiques  de  même 
épizootiques.  Elles  admettront  alors  dans  leurs 
affemblées  tel  nombre  d’Officiers  municipaux 
qu’elles  l’eftimeront  convenable. 

. XVI. 

Lefdits  Académiciens,  ainfi  que  le  Méde- 
cin principal  de  fes  Subftituts,  exerçans  en 
divers  cantons  de  la  province,  s’occuperont 
de  réunir  leurs  obfervations  fur  la  nature  de 
l’air,  des  eaux,  des  alimens  & des  lieux  où  ils 
demeurent.  Ils  feront  Thiftoire  des  maladies 
les  plus  fréquentes,  ou  qui  régnent  par  épi- 
démies & par  endémies,  fur  les  hommes  de 
les  beftiaux.  Ils  Te  procureront  des  norces 
exactes  des  productions  de  la  Nature,  dont 
ils  ralTembleront  les  morceaux  dans  un  Cabinet 
deftiné  à ce  recueil,  de  dont  ils  envoieront 
les  doubles  à celui  du  Jardin  du  Roi  à Paris. 

XVII. 

Il  y aura,  en  chacune  defdites  Académies 
provinciales  ou  Collèges,  un  Comité  particu- 
lier de  perpétuel,  lequel  fera  deftiné  à faire 
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exécuter  les  Edits  & les  Ordonnances  tou- 
chant l’exercice  de  la  Médecine,  à veiller  fitc 
le  choix  & la  falubrité  des  médicamens,  à 
faire  pourvoir  les  bourgs  & petites  villes  de 
remedes  tant  fimples  que  compofés  & offici- 
naux de  bonne  qualité  ; de  forte  que  les  Phar- 
maciens & lesHerborifies  puifiént  fournir  tout 
ce  qui  eft  nécelfaire  pour  les  objets  de  fanté. 
Ce  Comité  recueillera  auffi  les  notes  particu- 
lières fur  les  effets  reconnus  des  plantes  em- 
ployées par  le  vulgaire,  fur  celles  qu’on  peut 
fubfîituer  aux  étrangères;  s’il  fe  trouve  des 
découvertes  plus  ou  moins  utiles  ou  impor- 
tantes, le  Secrétaire  perpétuel  s’empreffera 
de  les  communiquer  à l’inflltut.  Ils  pour- 
ront lui  demander  des  confeils  fur  les  mala- 
dies endémiques  & épidémiques.  Pour  rendre 
fes  réponfes  plus  promptes , l’Inflitut  formera 
avec  la  Faculté  de  Paris  un  Comité  fpécia- 
lement  deftiné  à répondre  aux  différentes quef 
rions  des  Collèges  ou  Académies  de  province. 

XVIII, 

Les  Collèges  ou  Académies  de  Médecine  & 
d’Hiftoire  naturelle  tiendront  chaque  année  * 
une  ou  deux  affemblées  publiques,  félon  l’a- 
bondance des  matières  & les  befoins  actuels 
d’inflrudions  en  chaque  province.  On  y lira 
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les  Mémoires  les  plus  intércffans  des  divers 
Membres , parmi  lefquels  il  y en  aura  au  moins 
un  qui  fera  envoyé  par  les  Subflituts  du  Mé- 
decirk-Phyfieien  ou  provincial.  Pourront  auffi 
lefdites  Académies  admettre  pour  Correfpon- 
dans  libres,  ou  non  flipendiés,  les  Méde- 
cins habitans  des  différens  cantons  de  la  pro- 
vince. 

XIX. 

Dans  les  autres  villes  de  province,  où  le 
nombre  des  Médecins  fera  affez  confidérable 
pour  former  une  Compagnie,  ils  fe réuniront 
év  feront  un  College;  ils  en  drelTeront  les 
Statuts , qu’ils  préfenteront  à Sa  Majefté  , pour 
en  recevoir  la  confirmation.  L’Ancien  ou  le 
Doyen  fera  déclaré  Membre  de  rinfiitut;& 
deux  d’entre  eux  feront  Correfpondans  libres 
de  l’Académie  provinciale  de  leur  Gouverne- 
.inent,  autrement  de  la  trentième  partie  de 
la  France. 

X X. 

\ 

Quant  aux  Médecins  répandus  dans  les  pe- 
tites villes  , (Sctrop  peu  nonrbreux  pour  y foiv 
mer  un  corps,  ils  feront  cenfés  Correfpon- 
dans libres  du  Collège  ou  Académie  de  la 
capitale  de  leur  province;  de  auffi-tôt  qu’ils 
auront  fourni  deux  Mémoires  approuvés,  ils 
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en  feront  cenfés  Membres,  quoique  non  réfi- 
dens  ; à cette  condition  pourtant  qu’ils  con- 
tinueront de  donner  tous  les  deux  ans  au 
moins  ou  des  écrits,  ou  des  notices  qui  puif* 
fent  fervir  aux  progrès  de  l’Art  de  guérir, 
ou  de  l’Hifloire  Naturelle.  S’il  fe  montre  dans 
leurs  Diftrids  quelques  maladies  communes  ou 
extraordinaires,  même  fur  les  animaux  utiles  à 
l’homme  , ilsenenvoieront  le  plus  tôt  poffible 
l’hiftoire  au  Médecin-Phyficien  ou  à l’Acadé- 
mie de  la  province.  Le.  fufdit  Médecin  s’y 
tranfportera  lui-même,  ou  y envoiera  l’un 
de  fes  Subftituts,  au  jugement  de  ladite  Aca- 
démie. 

XXL 

Tous  les  mémoires,  notices,  obfervations^ 
expériences  fingulieres,  ou  découvertes  utiles 
à la  Société,  feront  recueillies  par  chacune  des 
Académies  de  province,  & publiées  au  bout 
d’un  certain  nombre  d’années , avec  la  plus 
grande  clarté  Sc  précifion  qu’il  fe  peut,  & 
envoyées  à l’inftitut.  Mais,  dans  le  cas  d’un 
befoin  preffant,  la  notice  ou  l’obfervation 
fera  imprimée  auOi-tôt  dans  une  feuille  parti*» 
culiere. 

X X I L 

L’inftitut  fera  donc  formé  de  deux  claffes  : 
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la  première  5 compofée  de  tous  les  Profefleurs 
&;  Do(5leurs  de  rinllitut , ainfi  que  de  tous 
les  Dodeurs-Régens  de  la  Faculté  de  Paris  ; la 
fécondé,  de  tous  les  Profeffeurs  enfeignant  dans 
les  quatre  Facultés  provinciales  ; des  Profef- 
feurs anciens  des  Facultés  fupprimées  , s’ils 
ont  rempli  leurs  chaires  pendant  fix  ans;  des 
Médecins-Phyficiens  de  chaque  province;  des 
Secrétaires  & de  deux  Membres  choifis  par 
chacune  de  ces  Académies  ; du  Doyen  ou 
Ancien  de  chaque  Corps  de  Médecins  érigé 
en  Collège.  Enfin,  les  Membres  de  l’inflitut 
réfidans  à Paris  , pourront  choifir  vingt  fujets 
diftingués  dans  tout  le  Royaume  , & pareil 
nombre  dans  les  pays  étrangers  pour  les  adop- 
ter. Ils  recevront  comme  leurs  Correfpon- 
dans  particuliers,  tous  ceux  qui  leur  adrefle- 
ront  des  Mémoires  utiles  concernant  la  Mé- 
decine <fe  tout  ce  qui  peut  s’y  rapporter. 

XXIII. 

S.  M.  fe  réferve  la  première  nomination  aux 
places  des  ProfeflTeurs  , tant  premiers  que  fé- 
conds, de  l’infiirut,  du  Médecin-Phyficien  en 
chaque  province  & de  fes  Subflituts,  ainfi  que 
du  Secrétaire  de  chaque  Académie  provin- 
ciale. Mais  veutSaMajellé  que  quand  ces  places 
viendront  à vaquer , celles  de  Profeffeurs 


Jur  la  Medecine  en  France.  j 

preinieis  & féconds  foient  mifes  au  concours  5 
& que  pour  les  autres  , favoir  celles  de  Mé- 
decin-Phyficien  & de  fes  Subftituts , il  foit 
choifi  au  fcrutin  deux  fujets  pour  chacune 
defdites  places,  afin  qu’il  plaife  à Sa  Majefté 
d’eVi  choifir  un  ; les  fuffrages  feront  donnés  par 
deux  tiers  des  Médecins  réfidans , & par  un 
tiers  des  Officiers  municipaux  de  ces  villes. 
Quant  au  Secrétaire , il  fera  élu  par  l’Aca- 
démie, à la  pluralité  des  voix,  & confirmé  par 
Sa  Majefté, 

XXIV. 

Aucun  Médecin  ne  pourra  exercer  fa  profef- 
fion  en  quelque  ville  où  il  y ait  une  des 
quatre  Facultés  confervée , ou  bien  une  des 
Académies  provinciales,  ou  même  un  fim- 
ple  Collège  de  Médecine  , s’il  n’effi  Membre 
deTInlIitut,  ou  s’il  ne  fe  fait  agréger  à la  Com- 
pagnie de  cette  ville , moyennant  un  examen 
fuivi  d’un  afte  public , & la  fomme  de  cen* 
cinquante  livres  une  fois  payées.  On  fuppri- 
niera  toutes  dépenfes  fuperfiues. 

XXV. 

Afin  que  l’exercice  de  la  Médecine  fe  falfe 
.avec  l’ordre  , la  sûreté  & la  plus  grande  uti- 
lité des  citoyens , indépendamment  des  pré- 
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fentes  Ordonnances,  Sa  Majeftc  invitelesAca* 
demies  & Collèges  de  Médecine,  ainfi  que  les 
Facultés  & rinftitut , à lui  prcfenter  dès  ce 
moment  ôc  en  tout  temps  les  meilleurs  Rcgle- 
méns  qu’ils  connoîrront,  afin  de  les  ajouter, 
s’il  y a lieu,  à ceux-ci. 

4 

V 

X X V L 

• Pour  rendre  de  même  la  pratique  de  la 
Médecine  plus  uniforme,  il  fera  compofé  par 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  un  nou- 
veau Corps  de  Pharmacopée  & de  Formules , 
auquel  tous  les  Apothicaires  du  Royaumie  fe- 
ront tenus  de  fe  conformer.  Us  feront  inter- 
rogés d’après  ce  Livre  dans  leurs  réceptions , 
Si  en  fuiviontles  Formules  pour  leurs  chef- 
d’œuvres.  On  s’efforcera  d’y  rendre  exaéles, 
finiples  ôc  faciles,  la  préparation  & la  compo- 
fition  des  médicamens.  Les  Collèges  ôc  Aca- 
démies de  province  feront  part  dç  leurs  ob- 
fervations  fur  ce  Livre , dont  on  fera  l’ufage 
convenable  dans  les  éditions  fubféquentes. 
Pourront  néanmoins  les  Facultés  ôc  Collèges 
de  province  faire  imprimer  des  Pharmacopées 
particulières  pour  leurs  provinces,  s’ils  le  ju- 
gent à propos  , jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  été 
autrement  ordonné  , (S:  à condition  qu’ils  fe 

conformeront 
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conformeront  pour  les  poids  Sc  mefures  au 
Codex  de  Paris. 

XXVII. 

D’après  l’ancien  ufage  de  la  Faculté  de 
Paris.,  Sc  adopté  par  plufieurs- autres  Facultés 
Sc  Collèges , chaque  corps  de  Médecins  fera 
ou  continuera  de  faire  toutes  les  femaines  des 
confultations  gratuites  aux  pauvres,  indépen- 
damment des  fecours  particuliers  que  la  cha- 
rité infpire  à chacun  de  fes  Membres.  On  ne 
peut  trop’ recommander  cette  oeuvre  de  bien- 
faifance,  fpécialement  aux  Académies  ou  Col- 
lèges dont  on  vient  de  papier.  Ils  fourniront, 
à ce  deiTein  , tous  les  Vendredis  de  chaque  fe- 
'maine,  un  Comité  de  trois  Docteurs  ou  plus, 
félon  la  grandeur  de  la  ville  , lequel  fera  chargé 
de  recevoir,  entendre  , vifiter  tous  les  malades 
qui  demanderont  confeil , Sc  fans  aucune  rétri- 
bution ; s’il  fe  trouve  des  malades  qui  ayent 
befoin  de  quelque  opération  chirurgicale,  ledit 
Collège  invitera  un  Chirurgien  .capable  Sc  ex- 
périmenté, pour  y exercer  cette  partie  de  l’Art 
de  guérir.  On  choifira  également  un  Pharma- 
cien qui  exécutera  les  ordonnances  au  moin- 
dre prix  qu’il  fera  poflible. 

X X V 1 1 l. 

Les  Livres  claffiques  defllnés  aux  études 
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des  Médecins,  <Scla  Pharmacopée  générale  pour 
toute  la  Fiance  , ayant  été  publiés  , on  procé- 
dera à la  compofition  d’un  ccM-ps  complet  de 
Médecine.  Ce  grand  travail  s’exécutera  prin- 
cipalement par  rinflitut.  Il  fera  aidé,  i^.par 
la  Faculté  de  Paris  : elle  fournira  à cet  effet 
un  Comité  formé  d’un  nombre  fuffifant  de 
fes  Docleurs;  2^.  par  tous  les  Collèges 
Académies  des  provinces.  On  y réunira  les 
faits  authentiques , foit  anciens,  foit  nouveaux. 
Afin  que  tous  puiffent  concourir  utilement  à 
un  Ouvrage  fi  vafle  , rinftirut  en  dreffera  le 
plan  général  : on  le  difîribiiera  imprimé  à tous 
les  Membres  de  l’Infîltut,  ainfi  qu’à  fes  Corref- 
pondans  & à tous  les  Affociés  des  Acadé- 
mies 5 Collèges  & Facultés  de  France , même 
aux  Médecins  étrangers  qui  fe  feront  rendus 
recommandable#  par  leurs  écrits.  Tous  four- 
niront la  tâche  qu’ils  auront  bien  voulu  s’im- 
pofer  eux-mêmes  ; on  y infcrira  les  noms  de 
chaque  Auteur.  Et  quoique  ce  grand  Ou- 
vrage appartienne  principalement  à la  Méde- 
cine Françoife,  on  en  rendra  l’utilité  commune 
à toutes  les  Nations , par  des  confidérations 
fur  l’influence  des  climats,  fur  les  exceptions 
de  les  différentes  pratiques  raifonnables  que 
la  différence  des  lieux  peut  produire  dans 
l’exercice  de  la  Médecine.  On  aura  foin  d’y 
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inférer,  i'’.  rhiiloire  des  maladies  propres  aux 
âges,  aux  divers  Artifans  Sc  aux  profeffions 
de  la  vie;  2°.  im  corps  de  Médecine 
légale.  On  donnera  de  temps  à autre  des  ad- 
ditions ou  fupplémens,  en  attendant  qu’on 
publie  une  nouvelle  édition  complette  de 
tout  rOuvrage,  ou  d’une  de  fes  parties. 

XXIX. 

Les  Facultés,  les  Académies  ou  Collèges 
de  Médecine  connoîtront,  fous  le  bon  plaifir 
du  Roi,  de  toutes  les  affaires  qui  concernent 
ia^  Médecine  en  chaque  province , relative- 
ment au  bon  ordre  & à la  difcipline.  Ces 
Compagnies  tiendront,  tous  les  deux  mois  3b 
^'plus  fouvent,  s’il  eft  néceffaire,  une  affemblée 
fpéciale  à ce  fujet.  On  y déterminera  le  nom- 
ibre  de  Pharmaciens  convenable  pour  le  fer- 
vice  du  Public,  tant  de  la  ville  capitale  que 
Mes  autres  villes;  l’expérience  ayant  fait  voir 
que  fl  ce  nombre  eff  trop  grand,  il  nuit  au 
:Public  relativement  à la  qualité  des  médica- 
mens.  Les  prix  en  feront  fixés  toutes  les  an- 
:nées.  Il  fera  pourvu  à ce  que  ceux  dont  les 
.effets  auront  été  conflatés  en  France,  même 
dans  les  pays  étrangers,  puiffent  fe  trouver 
dans  l_eur  province  3c  à un  prix  raifonnable* 
Les  délibération^  defdits Colleges,  Facultés, 

Lij 
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Se  Academies  leront  envoyées  au  Comité  de 

rinflicut  Se  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  eu 

conférera  avec  le  premier  Médecin  de  Sa 

Maje{ié,(Sc,  sdl  y a lieu,  avec  le  MiniUre 

qu’elle  aura  nommé  à ce  fujet. 

\ 

XXX. 

Le  R oi  prend  fous  fa  protedion  fpéciale 
rinllitut  de  Médecine,  & les  ctablifiémens 
dont  on  vient  de  parler,  ôc  fe  réferve  de  ré- 
compenfer  ceux  des  Médecins  de  fon  Rovaii- 
me  , même  les  Etrangers , qui  fe  feront  dillinr 
gués  dans  les  travaux  qui  font  ies  plus  pro- 
chainement utiles  à la  confervation  des  hom- 
mes, principalement  dans  l’Ouvrage  qui  raf- 
femblera  en  un  corps  toutes  les  connoiflances 
qui  concernent  l’Art  de  guérir.  Et  afin  de 
furveiller  tout  ce  qui  peut  plus  efScacement 
intéreffer  la  fanté  de  fes  Peuples,  le  Roi  vou- 
dra bien  charger  l’un  de  fes  Miniflres  de  lui 
en  rendre  un  compte  particulier,  6c  de  rappor- 
ter à fon  Confeil  toutes  les  affaires  relatives  à 
cet  important  objet. 

XXXI. 

Sa  Majeflé  renouvelle  tous  les  Edits,  Dé- 
clarations Sc  Ordonnances  qui  défendent  l’e- 
xercice delà  Médecine  Sc  de  la  Chirurgie,  à 
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quelque  perfonne  que  ce  foit  non  approuvée^ 
6c  fous  les  peines  les  plus  féveres,  des  amen- 
des^ de  la  pnfon^  Sc  du  banniffement^  félon  les 
circonflances.  Sa  Majefté  délirant  purger  fes 
Etats  des  Empiriques  Sc  Charlatans  qui  abii- 
fent  de  la  fimplicité  Sc  de  L’ignorance  du 
Peuple,  a voulu  reflreindre  aux  formules  les 
plus  (impies  l’exécution  de  fes  volontés.  C’eft 
pourquoi  elle  ordonne  que  fur  les  décrets  de 
chacune  des  cinq  Facultés  du  Royaume,  ou 
de  ceux  des  Académies  Sc  Colleges  des  pro- 
vinces, & fur  leurs  preuves,  dénoncées  aux 
Magiflrats,  il  foit  pourvu  aufii-tôt,  pour  le 
plus  tard  dans  le  mois,  au  bon  ordre  de  à la 
difeipline;  de  qu’en  cas  de  retard,  lefdites Fa- 
cultés ou  Collèges  ayent  à en  porter  îeurs 
-plaintes  au  Minilîre  déligné , qui  en  fera  fou 
rapport  à Sa  Majeflé,  ou  à fon  ConfeiL 

XXXIL 

Sa  Majefté  renouvelle  aiilTi  toutes  les  d^- 
fenfes  portées  contre  ceux  qui  exercent  la 
Pharmacre , fans  avoir  été  approuvés  ^ Sc  con-* 
tre  les  dillributears  d’aucuns  reraedes  fecrets; 
la  plupart  de  ces  remedes  ne  méritant  nulle- 
ment la  coiiiiance  du  Public,  foit  parce  qu’ils 
font  d’eux  - memes  dangereux , foit  parce 
qu  ils  deviennent  tels  par  l’ignorance,  la  grof- 
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fiéreté  5c  Pimpéritie  de  ceux  qui  les  appliquent  ^ 
foie  parce  qu’affez  indifFérens  de  leur  nature, 
ils  ceffent  de  l’être  par  leur  ufage  indiferet, 
<5c  le  plus  fouvent  parce  qu’ils  détournent  la, 
confiance  publique  de  Temploi  des  remedes 
efficaces  & certains  ^ pour  la  porter  fur  des: 
'■fecours  vagues  & douteux  ces  vendeurs  de 
fecrets  étant  d’ailleurs  peu  fufceptibles  de: 
fentimens  d’honneur,  (5:  livrés  au  contraire  à, 
la  plus  baffe  avidité.  Sa  Majefté  , pour  remé-  • 
dier  à ces  défordres  , a donc  cru  devoir  révo-  ■ 
quer  tous  les  privilèges  accordés  ci-devant  ài 
ces  remedes",  s’ils  ne  font  notoires  & publiés;, 
Elle  a confidéré  tout  à la  fois  que  des  médi- 
camens  fimples  6c  compofés  pouvoient  être* 
découverts,  ou,  ce  q,ui  efl:  fouvent  arrivé,, 
que  des  remedes  anciens  <Sc  trop  négligés  poii- 
voient  être  remis  en  ufage.  Pour  porter  fut' 
ces  objets  un  jugement  convenable,  elle  a créé: 
un  Comité  préfidé  par  fôn  premier  Médecin  ,, 
6c  compofé  de  Membres  fuffifans  de  l’Inflitut: 
6c  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  avec: 
deux  des  Piévôts  deChirurgie  6c  de  Pharma- 
cie ; 6c,  fi  le  remede  fournis  à l’examen  mé- 
rite fon  approbation,  Sa  Majefté,  à l’exemple 
de  fes  prédéceffeurs  , fe  prepofe  d’en  ache- 
ter la  compofition  des  Auteurs.  En  ce  cas,, 
il  fera  inféré  dans  le  Codex  avec  tous  les 
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remedes  approuvés  ; ^ , ü la  découverte 
en  efl:  importante,  il  fera  imprimé  dans  une 
feuille  particulière  , en  attendant  une  nouvelle 
édition.  Quand  le  Comité  croira  avoir  befoin 
d’obfervations  ou  expériences  pratiques  fur 
le  remede,  il  le  foumettra  à Texamen  préli- 
minaire des  Médecins  ou  Chirurgiens  de^ 
hôpitaux  civils  militaires , avant  qu’il  en 
porte  fon  jugement  définitif; 


V 


L'iv 


i68 


Vœux  (T un  Patriote 


CHAPITRE  VI. 

Ejlimatïon  générale  des  dépenfes  nécejf aires 
dans  les  plans  propofes , & des  moyens 
d'y  pour\'oïr. 

Î-.  E Gouvernement  cSc  le  Public , dont  les  in- 
térêts font  les  mêmes,  reconnoitront aifément 
les  avantages  qui  réfultent  de  ces  ctabliffcmens 
réglemens.  Nous  formons  un  Séminaire  de 
Médecins,  d’où  l’on  tirera  d’excellens  Sujets 
poui  la  France  (5cfes  Colonies.  L’Art  de  guérir 
& l’Hiftoire  Naturelle  marcheront  d’un  pas 
égal  vers  la  perfeélion.  J’ai  fouvent  penfé  que 
fur  le  nombre  d’individus  que  nous  perdons 
par  les  maladies,  il  en  efl:  un  tiers,  pour  le 
.snoins  un  quart,  qu’on  eût  pu  fauver  par  les 
reffouices  de  l’Art,  dirigées  avec  fageiïe  & mé- 
thode. Or,  fi  l’on  porte  la  population  de  la 
France  à vingt-cinq  millions,  & les  morts  à 
un  trentième  , en  y comprenant  les  enfans 
( proportion  fort  avantageufe  ) , l’on  aura 
de  mortalité  annuelle  environ  huit  cents 
mille  têtes;  & fi  on  diminue  cette  perte  d'un 
.quart,  il  vous  reftera  deux  cents  mille  indi- 
vidus qu’on  aura  fauves.  Je  penfe  même  que, 
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fans  compter  les  pertes  que  les  reflbiirces  de 
l’Art  peuvent  diminuer , la  feule  Ibuftradion 
des  fautes,  groffieres  & des  erreurs  populaires 
qu’on  peut  détruire  infenfiblement , on  pour- 
roît  épargner  au  moins  un  dixième  fur  la  mor- 
talité annuelle;  c’eft-à  dire  environ  quatre- 
vingt  mille  Sujets.  L’on  voit  donc  que  par 
l’un  Sc  l’autre  calcul , la  population  de  la  France 
peut  être  augmentée' de  moitié  dans  l’efpace 
d’une  génération.  A ce  gain,  quel  qu’il  foit,  fait 
pour  la  maffe  de  la  Société,  ajoutons  un  au- 
tre bien  pour  les  individus;  c’eft  la  tranquillité 
d’efprit  & la  confiance  augmentée  dans  tous 
les  ordres  de  citoyens  : on  fait  combien  elle 
favorife  Sc  aflure  la  guérifon  ; qu’au  contraire 
le  découragement,  le  manque  de  fecours  ou 
leur  retard  rendent  mortelles  des  maladies  qui 
ne  l’étoient  pas  d’elles-mêmes.  Il  faut  ajouter 
; encore,  pour  ceux  qui  ne  meurent  pas,  dans 
le  moment,  cette  foule  d’incommodités  qui  fui- 
vent  ( fouvent  pendant  î;oute  la  vie,  laquelle 
en  efl  abrégée  ),  des  guérifons  incomplètes, 
ou  mal  affurées.  Mais,  fi  ces  maux  font  fi  fen- 
fibles  dans  nos  grandes  villes,  que  dirons-nous 
des  habitans  de  la  campagne,, où  la  pauvre 
humanité  les  elTuie  avec,  l’accompagnement 
. terrible  de<  la  plus  groffiere  ignorance , & des 
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Empiriques  les  plus  effrontés  6c  les  plus  ftu- 

? 

» 

Pourrions-nous  taire  ici  un  avantage  inef- 
timable,  que  peut  procurer  une  Médecine 
bien  faite,  6c  jointe  à la  Philofophie  ? Elle 
peut  réduire  les  paffions  à de  jiifles  bornes, 
rendre  les- hommes  plusfages,  6c  par  confé- 
quent  plus  heureux. 

Mais  nous  pafferons  fous  filence  ce  que 
rintérieur  de  nos  provinces  peut  gagner  par 
les  lumières,  les  inventions,  les  vues  écono- 
miques d’un  millier  d’Obfervateurs  éclairés, 
6c  placés  dans  toùs  les  coins  du  Royaume. 
Qu’il  nous  fuffife  de  citer  à ce  fujet  ce  qu’ont 
fait  pour  leur  Patrie,  les  Beccher,  lesStahî, 
les  Ploffmann  , 6cc.  lefquels  alliant  la  connoif- 
fance  de  la  Nature  à celle  de  l’homme  6c  à 
la  pratique  de  leur  profeffion  exercée  même 
auprès  de  leurs  Princes , ont  enrichi  leurs 
concitoyens  de/âécouvertes  utiles. 

Nous  ne  pouvons  le  nier  : nous  ne  nous 
.procurerons  de  fi  grands  avantages  qu’avec 
la  proteélion  du  Gouvernement  6c  l’aide  de 
la  Nation.  Si  néanmoins  on  veut  examiner  la 
chofe  de  près,  on  verra  que  les  dépenfes  fe- 
ront moins  confidérables  qu’il  ne  le  paroît 
d’abord.  A la  vérité,  nous  avons  befoin, 
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dans  rexéciuîon  de  ces  plans,  de  conftruâions 
nouvelles;  1°.  pour  l’Ecole  de  l’inflitut;  2^. 
pour  rhôpital  double  qui  y efl:  annexé. 
Quant  au  premier  objet,  nous  ne  voyons 
d’autre  moyen  d’y  pourvoir  que  le  tréfor 
public.  Car  nous  n’imaginerons  pas  pour 
cela  la  voie  des  Loteries,  quoiqu’elle  ait  été 
employée  e^n  Fiance  pour  divers  établilTe- 
mens  & édifices.  C’eft  que  ces  petites  Lote- 
ries, bien  différentes  des  Loteries  Royales 
que  les  befoins  d-e  l’Etat  ont  fait  créer,  & 
qui , à le  bien  prendre,  ne  font  que  des  em- 
prunts à terme,  Sc  auxquelles  les  dernieres 
ciaffes  du  Peuple  ne  peuvent  guere  attein- 
dre, à caufe  que  les  mifes  font  beaucoup  plus 
fortes  ( tandis  que  les  autres  ne  vont  qu’à 
quelques  livres  ou  un  écu  );  'c’eft,  dis-je, 
que  cet  impôt,  bien  que  volontaire,  pefe 
trop  fur  la  claffe  indigente,  qu’il  la  nourrit 
de  vaines  efpérances , qu’il  excite  fon  avi- 
dité , & porte  quelques-uns  à des  moyens 
illicites  pour  avoir  de  l’argent.  Nous  rejetons 
donc  ce  moyen  , qui  peut  être  une  nouvelle 
fource  de  corruption  dans  les  grandes  villes. 
Nous  ne  propofons  pas  non  plus  l’emploi 
des  biens  eccléfiafiiques,  tels  que  ceux  d’ab- 
bayes conftdérables  , quoique  ces  plans  foient 
fondés  fur  la  bienfaifance  & la  charité.  Ce- 
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pendant  que  de  dépenfes.on  connoît  inutiles, 
fiiperflues , où  Toflentation  & la  vanité  ont 
eu  plus  de  part  que  l’avantage  de  la  Nation  ! 
Mais  nous  préfentons  fimpleinent  ici  les  be- 
foms  de  l’homme  relativement  à la  famé  pu- 
blique & particulière;  & nous  abandonnons 
entièrement  à la  fagefle  du  Gouvernement  le 
choix  des  reiïburces  pour  l’exécution  : elles 
font  nomhreufes  dans  une  Monarchie  fi  puif- 
fante  8c  fi  riche;  il  fe  déterminera  pour  les 
moyens  les  plus  aifés  8c  les  plus  doux. 

Nous  ferons  moins  embarraffés  au  fujet  de 
1 hôpital  que  nous  demandons.  Tôt  ou  tard 
on  rcconnoitra  que  ITIotel-Dieu  efl  trop  ref- 
feiré  pour  le  nombre  des  mandes  qu’il  con- 
tient. Le  principe  refpeélable  de  n’en  refufer 

aucun , 6c  1 exces  d’agrandifiement  de  Paris  , 

ont  été  caufe  que  les  infirmes  fe  font  accumu- 
lés , qu  ils  couchent  fouvent  trois  , même 
quatre  dans  le  même  lit;  ce  qui  augm.ente 
l’infeclion  des  falles,  occafionne  d es  i]iiipro- 
quo  , 8cq.  Un  pareil  local  exigera  néceflai- 
rement  qii  on  fafie  plufieurs  départemens  de 
1 rIotel-Dieu  (i).  A la  vérité  , le  grand  but  de 

(i)  On  s^efl  forr  occupé  ces  dernières  années  de  cct 
utile  projet  ; en  attendant  l'on  a confidcrah'eincnt  aug- 
menté îc  nombre  des  lits  dans  cet  imtiicnfc  hôpital, 
de  r Editeur, 
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1 inÜriidion  nous  a fait  défirer  que  l'hôpital 
fervant  d’Ecole  pratique  pour  les  jeunes  Mé- 
decins , ne  pafsat  guere  le  nombre  de  cinq 
cents  malades,  par  confcquent  cinq  cents  lits. 
Dans  ce  nombre,  nous  comprenons,  tant 
pour  des  raifons  d’économie,  qu’ahn  d’ex- 
pofer  aux  obfervations  des  Etiidiaus,  toutes 
les  conditions  delà  Société,  riiofpice  pour 
les  Citoyens  aifés  : nous  le  fiippofons  de  deux 
cent  cinquante  lits.  Cependant,  fi  par  des 
vues  générales,  on  vouloir  que  l’hôpital  des 
pauvtes  lût  porté  à cinq  ou  fix  cents  malades, 
on  peut  efpérer  que  la  confufion  n’y  feroit 
jamais  allez  grande  pour  nuire  ni  aux  mala- 
des, ni  à l’enfeignement d’une  bonne  & faine 
pratique.  Les  dernicres  clalTes  des  Citoyens 
ont  droit,  comme  les  autres,  à toute  la  pro- 
teaion  du  Gouvernement.  Sans  doute,  il  en 
coûte  plus  à proportion  pour  un  hôpital  de 
cinq  à fix  cents  malades,  que  pour  quinze  à 
dix  huit  cents.  Mais  qu’importe,  au  furplus, 
que  la  dépenfe  fe  falfe  au  fauxbourg  Saint- 
Viclor,  ou  à un  autre  endroit  qui  ferve  de 
divifion  de  l’Hôtel-Dieu  ? Nous  ne  deman- 
dons pas  non  plus  que  l’hofpice  pour  les' 
gens  liches  6c  aifés  foit  bâti  aux  dépens  de 
1 héritage  des  pauvres.  Nous  invoquons  pour 
cela  la  bienfaifance  publique. 
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Cet  hofpice  , au  refte,  pourra  fournir  une 
partie  des  frais  qu’exigent  Tlnflitut  de  Paris, 
& fes  dépendances  en  province.  On  a fou- 
vent  défiré  qu’il  fe  trouvât  dans  cette  immenfe 
Capitale  une  maifon  honnête  où  les  perfonnes 
qui  n’cnt  pas  befoin  de  charité,  puffent  fe 
retirer  dans  le  cas  de  maladie,  & s’y  faire 
guérir  moyennant  une  fomme  déterminée.  Le 
mot  d’hôpital  effraye;  celui  de  maifon  de 
fanté  ou  d’hofpice,  dans  lequel  on  paye  , ne 
peut  bîeffer  la  délicateffe  de  perfonne  : les 
malades  y feroient  reçus  aux  différens  prix  de 
quatre,  de  hx,  de  dix  livres  par  jour,  félon 
qu’ils  feroient  mis  en  des  falles  communes, 
ayant  chacun  leur  lit,  ou  qu’ils  voudroient 
des  chambres  ou  cabinets  particuliers,  une 
cheminée,  &c.  H pourroit  auffi  y avoir  des 
conventions  generales  entre  les  Particuliers  5^ 
l’Econome  ou  Adminiftrateur , pour  toute  la 
durée  de  la  maladie,  entretien,  nourriture^ 
médicamèns,  foins  des  gens  de  lArt,  tout 
compris.  Il  efl:  affez  connu  combien  on  dé- 
penfe  en  linge,  en  garde-malades,  en  reme- 
des,  6cc.  quand  on  eft  traité  chez  foi.  Nous 
avons  eu  foin  d’ifoler  la  maifon  de  fante , 
de  forte  que  le  logement,  la  promenade  meme 
n’ayent  rien  de  commun  avec  l’hôpital.  On 
conçoit  qu’avec  ces  attentions,  un  nombre 


fur  la  Médecine  en  France.  lyj 
soüfîdcrable  de  célibataires  réfidens  à Paris, 
des  Etrangers,  foit  de  province,  foit  d’autres 
pays , trouveront  leurs  avantages  à fe  retirer  à 
cet  hofpice  dans  le  cas  de  maladies  ; il  réunira 
la  sûreté,  la  commodité,  & les  foins  afîidus' 
des  ProfeiTeurs  de  l’Inftitut.  Ajoutons  la  pro- 
preté & la  falubrité  de  l’air.  On  ne  peut  tour 
jours  jouir,  dans  fa  maifon,de  ces  avantages 
meme  avec  les  plus  grands  frais.  Nous  ne 
r^s  rinftitiit  que  du  foin  d’infpeder 
cette  maifon , & d’y  maintenir  Tordre  ôc  la 
decence,  ainfî  que  dans  Thopital  des  pauvres* 
La  dépenfe  ôc  les  revenus  feront  examinés  par 
un  Comité  des  Adminlftrateurs  des  hôpi- 
taux; & le  produit  nét  de  Thofpice  fera  verfé 
dans  la  caiffé  particulière  deftinée  à Tentre- 
tien  des  établifi'emens  propofés. 

Evaluons*en  maintenant  le  total  de  la  dé- 
penfe . nous  avons  pour  Paris  onze  Profel* 
feurs  (Sc  un  Secrétaire  à fix  mille  livres  cha- 
cun , ci 

Onze  ProfeiTeurs  en  fécond  & un 
Chapelain  à deuxmille  1.  chacun,  ci. 

Nous  demandons  pour  la  pro- 
vince trente  Médecins  Phylîciens  à 
deux  mille  livres,  ci 


72.000 

24.000 


60,000 
I 56,000 


Total 


e 
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Trente  Colleges  ou  Académies, 
raifon de  2000  liv,  pour  chacune.  Co^ooà 


Cent  cinquante  Correlpondans 

ftipendiés,  pour  toutes  recherches 

utiles  à perfectionner  l’Art,  dif- 

tribués  dans  les  provinces,  quelques 

foient  leurs  divifions , îSc  à 600  1. 

chacun,  ci <po,ooot 

« 

Total. 306,000» 

Nous  avons  pour  fournir  à ces  frais  : 

1°.  Les  dépenfes  faites  par  le  Roi , ou  par  lai 
chofe  publique , dans  les  Facultés  à fupprimer ,, 
pour  les  quatre  Profefleurs  en  Médecine  aui 
Collège  Royal, pour  les  trois  du  Jardin  du  Roi,, 
non  compris  trois  Démci.fiiateurs.  Nous  n’a-- 
vons  point  de  détails  affinés  fur  ces  différens5 
objets.  Nous  en  évaluerons  le  total  feulement: 
à 40,000  l.  à caufe  des  penfions  réfervées  aux: 
Officiers aduels,  lefquelks  s’éteindront  avec  le? 
temps,  j Ci  pour  ce  moment 40,000» 

2'’.  Les  droits  perçus  pour  les  de- 
grés de  Baccalauréat,  de  Licence 
eSc  de  Dodorat.  On  fait  qu’il  exifle 
de  pareils  droits  dans  toutes  les  ré- 
ceptions des  diffiérens  états  de  la 


vie. 
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vie.  Ces  droits  font  fondés  fur  les 
rapports  qui  fe  trouvent  entre  les 
Maîtres  & les  Difciples  , entre  le 
Récipiendaire  (Sc  le  Corps  qui  ad- 
met; c’efl:  que  cette  Compagnie  eft 
chargée  de  dépenfes  néceffaires , & 
il  faut  les  acquitter.  Dans  notre 
fydême,  nous  ne  voulons  d’autre 
rapport  entre  les  Profeffeurs  & les 
Etudians  que  ceux  de  la  feule  difei- 
pline;  on  fouflrait  les  droits  que  les 
Maîtres  devroient  percevoir  pour 
les  examens  & les  réceptions.  On 
fe  garantit  par-là  de  la  facilité  & de 
la  fédudion  de  la  part  de  ceux  qui 
doivent  donner  les  grades  ; mai« 
l’argent  fourni  par  ceux  qui  font 
reçus,  retourne  à l’Adminiftration, 
pour  dédommagement  des  frais 
- qu’elle  avance.  Si  quelques-uns  pré» 

' tendoient  qu’elle  doit  fe  charger  de 
tout  & accorder  une  réception  aulTi 
gratuite  que  l’inftrudion  elle-même, 
nous  y donnons  volontiers  les  mains. 
Remarquons  en  paffant,  que  le  Pu- 
blic n’a  pas  généralement  déliré 
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jufqu  ici  que  la  Médecine  s’exerçât 
gratuitement  envers  tous , de  qu’ainfi 
les  Médecins  fuffent  payés  par  l’Etat; 
tandis  qu’il  a été  fouvent  propofé 
que  la  Jultice  fût  gratu*te  : c ell: 
qu’outre  plufieurs  raifons,  elle  eft 
de  droit  ; c’eft  un  des  devoirs  de 
la  Souveraineté  ; de  la  Médecine 
n’ell  fouvent  qu’une  oeuvre  de  cha- 
rité, qu’on  ne  doit  pas  aux  riches, 
mais  feulement  aux  pauvres.  Par- 
tant de  ce  principe  , il  femble  que 
l’Etat  peut  fort  bien  ne  rendre  pas 
gratuites  ni  la  réception  des  Méde-  . 
cins , ni  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Ces  bienfaits  ne  'pourroient 
s’accorder  fans  l’augmentation  des 
, charges  publiques , ce  que  nous 
croyons  devoir  éviter. 

Nous  ferons  en  même  temps  ob- 
ferver  que  fi  l’Adminidration  ju- 
geoit  convenable  de  fupprimer  tous 
privilèges  exclufifs  dans  les  Arts  de 
le  Commerce  , la  Médecine  , ainlî 
que  fes  parties  miniftrantes , doi- 
vent être  exceptées.  C’eft  , diûons- 


40,000 


I7P 

40,OOQ 
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nous^quelePublic  n’a  pas  les  connoif- 
lances  néceffairespour  diftinguer  les 
habiles  en  ces  Arts  (5c  Sciences , &: 
qu’il  y faut  des  examens  qui  conf- 
tatent  la  capacité.  On  voit  dès  lors 
que  ce  n’efl:  pas  tant  un  privilège 
exclufîf  que  l’Art  de  guérir  requiert, 
qu’une  défenfe  faite  à tous  autres 
de  fe  mêler  de  fon(d;ions  qu’ils  ne 
peuvent  remplir  qu’au  rifque  de  la 
vie  des  Citoyens. 

Pour  revenir  aux  droits  de  ré- 
ception , dont  nous  parlons  , il  eft 
clair  que  le  Gouvernement  peut, 
fans  injuftice,  les  toucher  lui-même , 
pour  fe  dédommager  de  fes  frais, 
dans  cette  portion  du  bien  public 
«a  laquelle  il  fatisfait.  Ces  droits  va- 
rient au  refie  ôc  ont  toujours  varié 
tant  en  France  que  dans  les  pays 
iCtrangers.  On  lit  que  dans  l’Uni- 
“Verfité  de  Paris,  fous  Charles  IX, 
la  Maîtrife-ès- Arts  coutoit  j6  liv. 

1 5 fous  ; le  Cours  de  Licence  en 
IDroit,  28  écus;  mais  que  le  grand 
nombre  des  aéles,  dans  les  deux  au- 

M ij 
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très  Facultés,  portoit  la  dépenfe 
pour  le  Doctorat  en  Théologie  , à 
1 002  liv.  (Sc  pour  celui  de  Médecine, 
à 88 1 liv.  le  tout,  fans  compter 
le  prix  du  premier  lieu  de  la  Li- 
cence j prix  cj^ue  nous  avons  vu  de 
notre  temps  s’acheter  fort  cher  dans 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Voyons  maintenant  à ^uoi  nous 
< évaluerons  ces  droits.  Nous  avons 
deux  fortes  de  réceptions  ; Tune 
dans  les  quatre  Facultés  de  pro- 
vince , que  nous  pouvons  fixer  ^ 
6oo  liv.  l’autre  àTInflitut,  que  nous 
portons  à 1200  liv.  indépendam- 
ment des  frais  deThefes , lefquelles, 
avons-nous  dit,  ne  font  pas  exigées, 
mais  fe  foutiendront  a volonté  de 
la  part  des  Récipiendaires.  On  peut 
préfumer  que  des  Facultés  provin- 
ciales <5c  de  rinflitiît,  il  fortiraVha- 
oue  année  au  moins  une  centaine 
de  Médecins.  Comme  il  eld  diffi- 
cile de  déterminer  le  choix  ou  les 
moyens  des  Etudians  pour  ces  diffé- 
rentes Ecoles,  nous  fuppofons  qirc 


40,cc40 
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toutes  les  réceptions,  les  unes  dans 
les  autres,  font  portées  à 900  Iw. 

Nous  ne  comprenons  pas  celles  qui 
fe  font  à la  Faculté  de  Paris,  pour 
les  raifons  que  nous  avons  énon- 
cées plus  haut  ( I ).  Mais  le  calcul 
de  cent  Médecins  pour  le  moins 
reçus  annuellement,  ell  fondé  fur  ce 
qifil  ell  viaifemtrlable  qu’il  y a plus 
de  q.000  Médecins  dans  le  Royau- 
me , éc  que  la  Société  fournit  alfez 
généralement,  dans  toutes  les  pro- 
fcuions  , un  nombre  de  fujets  à peu 
près  égal  à ceux  qui  manquent.  Or, 
fi  Ton  'ne  porte  la  mortalité  des 
adultes  qu’à  un  quarantième  ( ce 
qui  eft  une  eftimation  tiès-avaipta'^ 
geufe),  il  s’enfuivra  que  la  perte  an- 
nuelle des  Médecins  fera  environ 
de  cent.  Nous  dirons  en  paffant 
que  fl  les  Médecins  ne  paffent  pas 
le  nombre  de  qooo  en  France, 
il  eft  impoffible  que  le  Public  foit 
bien  fervi  pour  l’article  de  la  fanté- 


(i)  Y.  ci-dc'fTuîra  p.  114  & fuiv.  & ci-dciïbuSj  p.  v 
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Quelque  falubre  que  puiffe  ctre  la 
conftitution  de  Paris  & de  nos  pro- 
vinces, je  ne  penfe  pas  qu’un  Mé- 
decin puifle  avoir  les  foins  conve- 
nables pour  plus  de  I J à 1800  in- 
dividus , plus  ou  moins  fouvent 
malades  dans  un  temps  déterminé, 
lorfqu’ils  font  épars  & non  pas  raf- 
femblés,  en  un  lieu  commun  ; tel 
qu’un  hofpice  ou  un  hôpital.  A 
ce  compté  , il  faudroit  environ 
16000  Médecins  pour  l’affirtance 
néceffaire  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  millions  d’habitans.  On  voit 
donc  que  le  très-grand  nombre  des 
malades  efl:  abandonné.  A qui  ? je 
ne  dirai  pas  à la  Nature  ; ils  feroient 
trop  heureux  î mais  l’homme  malade 
cherche  des  fecours;  il  les  reçoit 
de  toutes  mains , & n’y  trouve 
fouvent  que  fa  dellruction. 

En  ne  portant  les  réceptions  qu’au 
nombre  de  cent  par  an,  & l’une  dans 
l’autre  à 900  liv.  nous  aurons  le 
produit  de 


40,00^ 


90,00© 


Total 


1 50,000 
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3'^.  Nous  pouvons  mettre  aufli 
en  ligne  de  compte , outre  les  récep- 
tions des  Regnicoles , celles  des 
Etrangers.  On  peut  croire  que  le 
nombre  en  augmentera  par  la  ré- 
putation que  nos  érabliffemens  don- 
neront à la  Médecine  Françoife. 
Nous  ne  fuppofons  que  trente  à 
quarante  Etrangers  admis  par  an  à 
la  Licence  ou  au  Doctorat,  à raifoa 
de  600  liv.  chacun , ci  à peu  près. 

4^.  On  peut  compter  fur  un  pro- 
duit affez  considérable  fourni  par 
rhofpice  des  Citoyens  aifés.  Nous 
y avons  placé  2jo  lits.  On  vient 
de  voir  les  prix  différens  pour  cha- 
que malade,  qui  font  depuis  4 liv. 
îufqu’à  une  piftole  par  jour , félon 
les  commodités  que  la  fortune  des 
particuliers  peut  leur  permettre.  Sup- 
pofons  que  le  prix  moyen  foit  de 
cent  fous  par  jour  ^ Sc  que  la  dé- 
penfe  réelle  ne  foit  que  de  40  fous. 
De  pareilles  journées  font  très-fortes 
lorfque  les  fecours  de  TArt  n’y  font 


3-  ^ ^ ^ 


183 

130,000 


\ 


21,000 


Total... 


1 5 1 ,000 
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pas  compris:  partant  tous  frais  dere* 
medes  6c  de  nourriture,  &c.  étantdé- 
duits,  rhofpice  peut  profiter  de  2 
malades  donnant  chaque  jour  3 liv. 

On  doit  les  multiplier  par  les  3dy 
jours  de  Tannée,  ce  qui  fait  un  bé- 
néfice excédant  les  frais  de  273,7  jo 
liv.  Mais  nous  le  réduirons  à 200,000 
liv.  parce  que  les  ‘2^0  lits  ne  feront 
peut-être  pas  tous  remplis  à la 
fois.  Ci 200,000 

Total  de  recette,  351,000 
Total  de  dépenfe,  306,000 

Obfervons  que  Ton  peut  ajouter  à Tarticle 
de  la  recette  les  amendes  6c  les  inferiptions 
prifes  dans  les  Facultés  6c  à Tlnllitut.  Nous 
laiflons  celles-ci  à titre  de  gratifications  aux 
Profefieurs.  Quant  aux  amendes  , la  moitié 
en  efl:  attribuée  aux, Compagnies  , foit  Col- 
lèges , foit  Académies  , les  plus  prochaines 
des  lieux  où  le  délit  a été  commis.  L’autre 
moitié  doit  être  verfée  dans  la  Caifife  com- 
mune , 6c  cependant  nous  ne  la  comptons 
pas  ici. 
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On  voit  donc  qu’en  prenant  xur  les  4^,000 
liv.  qui  nous  reftent,  6000  liv.  pour  l’entre- 
tien de  l’hofpice,  lequel  ne  doit  pas  être 
rejeté  fur  l’hôpital  des  pauvres;  10,000  liv. 
pour  la  Bibliothèque  & menus  frais  de  l’Inf- 
titut  ; pareille  fomme  pour  les  jetons  des 
ProfeiTeurs  3c  ceux  de  la  Faculté  de  Paris  qui 
^ doivent  affiüer  aux  Aftes  3c  aux  Comités  réunis 
de  ces  deux  Corps  ; nous  aurions  encore  à 
peu  près  20,000  liv.  pour  les  retraites  des 
Profeffeurs,  pour  des  penfions  aux  veuves 
3c  aux  enfans  des  Médecins  qui  font  dans 
le  cas  de  les  demander.  Ces  fecours , difons- 
nous , ne  pourront  qu’augmenter  par  la  fup- 
preffion  des  penfions  réfervées  pendant  leur 
vie  aux  ProfeiTeurs  fupprimés. 
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CHAPITRE  VII. 

» 

Avantages  qui  réfulteront  de  ces  plans 
pour  les  Médecins.  Objections  ù répons- 
fes. 

N ous  venons  de  voir  l’utilité  de  nos  éta- 
blifiemens  pour  toute  la  Société.  Nous  dé- 
fiions auffi  qu’ils  foient  agréés  par  tous  nos 
confrères.  Au  furplus,  l’Ordre  des  Médecins 
fera  toujours  prêt  à faire  des  facrifices  au 
bien  public.  Ils  y font  fi  accoutumés  î mais 
ils  trouveront,  à ce  qu’il  nous  femble  , 'des 
avantages  propres  aux  plans  propofés.  II  eft 
vrai  que  nous  n’applaniffons  pas  pour  eux  le 
chemin  de  la  fortune  : mais  nous  augmentons 
du  moins  la  confidération  qui  doit  être  at- 
tachée à cette  profeffion  quand  elle  eft  bien 
exercée.  Elle  s’attirera,  plus  que  ci-devant, 
des  fujets  diftingués  par  leurs  talens  , leur 
naiffance  & leurs  richelfes  ; ce  dernier  objet 
ne  devant  pas  être  négligé  dans  un  état 
où  il  y a tant  de  charités  à faire. 
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A commencer  par  les  Etudians,  Ils  pour- 
ront, à moindres  frais , fe  livrer  à l’amour  de 
la  Science  ; vivans  , comme  ils  feront , dans 
une  maifon  commune  & réglée  , où  la  vie 
fera  beaucoup  moins  chere  que  dans  l’intérieur 
de  Paris,  Sc  , ce  qui  eft  très -favorable  à l’inf- 
trudion  , converfant  habituellement  avec  de 
favans  ProfelTeurs.  A la  faveur  d’une  excel- 
lente éducation,  ils  jouiront  plus  tôt  de  la  con- 
fiance & de  l’efiime  de  leurs  compatriotes. 
Nous  augmentons  le  charme  attaché  à cette 
belle  étude  de  l’homme;  nous  la  rendons 
plus  facile  & plus  complette.  Si  nous  ne  pou- 
vons rendre  moins  pénible  l’exercice  de  l’Art, 
en  écarter  tous  les  dégoûts  , lupprimer  les 
plaintes  des  malheureux  malades  qui  fouf- 
frent  ; fi  nous  ne  pouvons  retrancher  rien  de 
Paffiduité  la  plus  gênante  à les  vifiter , du  fa- 
crifice  éternel  de  la  liberté  &:  d’innocens  loi- 
firs,  nous  procurons  aux  Médecins  cette  paix 
intérieure  qui  naît  de  l’accompliflement  des 
devoirs.  Exifle-t-il  de  plaifirs  aufii  purs,  pour 
les  âmes  honnêtes,  que  ceux  que  donnent  les 
bienfaits  journellement  répandus  fur  le  genre 
humain?  Très-inftîuits  déformais,  les  Méde- 
cins pourront  fe  dire  à eux-mêmes , tous  les 
jours  : Nous  faifons  le  bien , & fans  rifque 
de  faire  mal. 
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Ceux  qui  exercent  aduellement  leur  pro- 
fedion  peuvent  voir,  dans  cette  régénération 
de  la  Médecine,  nombre  de  places  didinguées 
tant  à Paris  que  dans  les  provinces  , aux- 
quelles ils  peuvent  afpirer.  De  bonsréglemens, 
enfin  exécutés,  n’alTureront  le  libre  exercice 
de  l’Art,  qu’à  leurs  pairs , à des  hommes  ca- 
pables, & autant  recommandables  par  leur 
probité  que  par  leurfavoir.  Les  Facultés  con- 
fervées  gagnent  à nos  arrangemens.  Celles  qui 
feront  fupprimées  ne  peuvent  fe  plaindre  , 
j'Uilqu’e’les  confervent  leurs  anciens  privilè- 
ges , avec  la  moitié  de  leurs  gages;  les  Pro- 
feffeurs  deviennent  membres  del’Inftitut.  Les 

« 

plus  fimples  Collèges  relient  tels  qu’ils  font, 
avec  i’efpoir  de  quelques  améliorations.  Mais 
les  premiers  Médecins  de  chaque  province, 
ainfi  que  leurs  Académies , font  de  création 
non'" elle,  & répandront  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  France  l’inftruclion  (Sc  les  fecours,. 
auffi  utiles  au  peuple  qu’honorables  pour  toute 
la  Nation. 

La  Faculté  de  Paris  en  particulier  mérite 
bien  de  trouver  Tes  avantages  dans  nos  éta- 
bliflemens,  Jufqu’ici  trop  négligée,  elle  na 
cefl'é  pourtant  de  fervir  l’Etat  <Sc  la  Capitale 
depuis  cinq  fiecles  ( i ).  L’on  a vu  plus  haut 


(i)  Elle  ne  s*cft  formée  en  Eacülté  particuliîrc  que  ver 
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qu’elle  n’avoit  reçu  que  des  éloges  dans  les 
diirérenres  réformes  faites  dans  rUniverfité , 
en  i45'2,  en  1598;  que  l’Edit  de 

1707  reconnoît  que,  pour  Futilité  commune, 
on  ne  peut  rien  ajouter  à fes  Statuts.  Qui 
poLirroit  croire  qu’en  confidération  de  les  ier- 
vices  , elle  n’ait  pa's  même  été  logée  ? L'cil 
pourtant  un  fait  certain  que  fes  Ecoles  dans 
la  rue  de  la  Bucherie  ont  été  bâties  à fes  dé- 
pens en  1472.  L’ Amphithéâtre  d’Anatomie 
étant  tombé  de  vétuflé , les  Médecins  n’ont 
eu,  pour  le  recondruire , d’autre reffource  que 
celle  de  leur  propre  argent  ( 1 ).  Si  Fon  jette 
les  yeux  fur  fes  Statuts  , on  fe  convaincra-qite 
Fefprit  public  les  a dictés;  ôc  fi  nous  inter- 
rogeons les  Etrangers,  ils  conviendront  que 
nulle  part  la  Médecine  ne  fe  fait  avec  autant 

l’an  1181;  mais  précé^icmment  clic  exiftoit  dans  la  Fa- 
culté des  ArtS;,  & méicc  dans  ce  qu’on  appelle  le  corps  des 

Nations , donc  elle  n’étok  pas  pour  lors  Fcparéc.  Nou  de 
r Auteur. 

(i)  La  Faculté  a depuis  etc  rranfportéc  aux  anciennes 
Ecoles  de  Droit  ; les  nouvelles  ayant  été  bâties  fur  U 
place  de  leleganre  Eglifc  de  Sainte  - Geneviève  , cjui 
va  être  achevée.  La  Faculté  de  Médecine  fait  Tes  Aélcs  & 
tient  Tes  Alfemblées  à ces  anciennes  Ecoles  de  Drr  ir,  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais  5 mais  fes  Cours  continuent  de  fe  faire  à 
l’Amphirhéatre  des  anciennes  Ecoles  de  Médecine,  rue  de 
la  Bucherie.  Note  de  V Editeur, 
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de  défintéreffement  qu’à  Paris.  Les  principes 
de  cette  Compagnie  influent,  avons-nous 
dit,  fur  la  conduite  particulière  de  les  Mem- 
bres, & leur  inlpirent  un  éloignement,  je 
dirois  prefque  une  hoiieur  fcciete , pour  tout 
ce  qui  reffemible  à la  charlatanerie  ou  une 
tromperie  quelconque.  11  femble  que  c’efl  la 
Kfiigion  elle-même  qui  a épuré  ces  motifs. 
Toute  eccléfiaflique  dans  ion  origine,  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris  y a puifé  fes  ufa- 
ges&  fon  caradere.  On  fait  que  cette  profeflTion 
a toujours  été  interdite  aux  Moines.  Le  Pape 
Hon  orius  111  étendit  depuis  cette  dcfenfe  au 
Clergé  féculier;  mais  cette  Loi  n’eut  point 
d’exécution;  véritablement  les  Clercs  étoient- 
à peu  près  les  feuls  quj  fuffent  lettrés  alors. 
Des  hommes  refpeclables,  qui  avoient  d’ail- 
leurs leur  fubfiflance  affurée  , ont  laiiTc  aux 
Laïques  leurs  fuccefieurss  ( i ) une  vie  labo- 
rieufe  à,  charitable  à fuivre , mais  avec  beau- 
coup moins  d’aifance.  Nous  ferons,  à ce  fujet, 
une  réflexion  affez  trifte;  c’efl:  que  quand  la 


(i)  On  fait  c|uc  ce  fut  le  Cardinal  d’Eftourevillc , tjui, 
dans  la  reforme  de  rUnivcrftc,  en  1451  , fupprima  l’an- 
cien ferment  que  dévoient  faire  les  Médecins , qu’ils  n’c- 
taient  pas  mariés,  s’ils  vouloient  confervcr  le  droit  de 
Répence.  Noiz  de  l'Auteur. 

O 
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Société  ert  bien  fervie,  elle  s’embarrade  me* 
diocrement  de  récompenfer.  Elle  s’occupe 
davantage  d’exciter  les  efprits  vers  le  bien , 
lorfe^u’elle  a des  befoins  à rerrjplirj  mais  dès 
que  l’ordre  ed  établi , on  croit  volontiers  qu’il 
va  tout  féal.  Le  fort  des  particuliers  efl  en- 
core plus  fâcheux  que  celui  des  Compagnies  ; 


on  croit  d'un  honnête  homme  qui  a du 
mérite^  qu’on  en  peut  toujours  jouir  fure^ 
ment  , parce  que  fa  probité  l’empêchera'  de 
faillir. 


Plufieurs  cathédrales,  en  différens  pays  de 
l’Europe  5 réfervent  encore  des  prébendes  de 
Chanoines  à des  Médecins,  engagés  ou  non 
dans  les  Ordres  facrés.  En  France,  générale- 
ment on  n’a  pas  même  laiifé  un  encourage- 
ment de  ce  genre  à la  Médecine.  La  Faculté 
de  Paris  n’ayant  jamais  été  dotée,  il  en  ré- 
; fuite,  comme  nous  l’avons  obfervé,  des  frais 
xonfidérables  pour  les  réceptions,  parce  qu’il 
faut  des  droits  de  préfence  aux  Doèleurs  qui 
examinent , Sc  préfident  aux  Ades.  L’équité 
demande  qu’elle  foit  fuffifamment  fondée, 
pour  remplir  fes  fondions  ; elle  les  a même 
généreufement  augmentées  par  plufieurs  Chai- 
res entretenues  à fes  frais.  En  attendant  qu’on 
foit  venu  à fon  fecours,  nous  n’avons  pas 
moins  cru  devoir  lier  intimement  la  Faculté 
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avec  rindltut,  (5c  les  faire  marcher  tous  deuxt 
de  concert  pour  opérer  le  bien  public. 

Cette  Faculté  n’adnret  dans  fon  fein  que* 
ceux  qu  elle  a examines.  Ce  droite  aulFi  con*' 
forme  à l’utilité  générale  qu’à  la  fienne,  lui  efli 
confirmé  ici  dans  toute  fa  force  F on  a vt. 
que  les  Médecins  qui  auront  été  reçus  à l’inf- 
titut,  & qui  défileront  exercer  à Paris,  font 


patelle  examinés,  admis  à la  Licence,  promu.: 
au  Doaorat  & à la  Régence.  Mais,  dira-t-on 
ri’arrivera-t-il  pas,  qu’à  la  fuite  de  plufieur 
années , tels  Dofteurs  reçus  fimplement  n 
rinllitut,  mais  non  agrégés  à la  Faculté; 
viendront  s’établir  dans  la  Capitale  ? Et  n’ell: 
il  pas  contraire  au  bien  public  qu’on  aban- 
donne les  provinces  pour  s établir  dans  la  Car 
pitale  ? Des  efpérances  flatteufes,  quoiqu 
vaines  aflez  fouvent,  y attirent  des  homme, 
diftingués  en  tout  genre.  Dans  des  profeffioni 
néceâires,  telle  que  la  Médecine,  le  Gou 
. vernement  doit  pourvoir  à ce  que  lintériet. 
du  Royaume  n’en  foit  point  privé.  Tl  n’e:l 
pas  difficile  de  prendre  à cet  égard  des  pré; 
cautions  convenables.  Il  n’y  a qu  à ftatui: 
que  les  Dodeurs  de  l’Inflitut  qui,  dans  11 

temps,  n’auront  point  été  reçus  à la  Facultt. 
ne  pourront  y être  agrégés  que  moyennar 
un  Ade  public  dans  les  Ecoles  de  cette  Corn 
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pagnie , Sc  une  fonime  déterminée , par  exem- 
ple^  celle  de  i coo  ou  1200  liv.  Cet  ufage  n’au- 
roit  lien  d injuiie  5 de  il  n’efl  pas  nouveau. 
L’on  a déjà  dit  que  les  Arts  libéraux  Sc  mé- 
caniques ^ les  Corps  de  Marchands,  Scc.  for- 
ment des  Communautés  ou  des  Collèges, 
qui  ont  leurs  Statuts  particuliers,  même  pro- 
hibitifs envers  ceux  qui  n’y  font  pas  incor- 
porés. De  pareils  réglemens  font  fous  la  pro- 
teéhon  des  Loix  dans  prefque  tous  les  p^ays* 
ÎN  eft-il  pas  dé  la  plus  grande  convenance  que 
Ceux  qui  veulent  participer  à des  privilèges, 
que  1 ufage  Sc  la  convenance  ont  fait  adopter,  ^ 
contribuent  pour  leur  quote  part  aux  dépen- 
fes  communes  de  la  corporation  f 
‘Pour  ce  qui  eft  des  Médecins  reçus  dans 
les  quatre  Facultés  de  province,  Sc  qui  défi- 

reroient  exercer  dans  Paris,  celle  delà  Capi- 
tale conferve  le  droit  ancien  Sc  confirmé  par 
tant  d’Ofdonnances  & d’Arrèts,  droit  qui 
confifte  à exiger  d’eux  un  examen  fur  toutes 
les  parties  de  la  xMédecine,  Sc  un  ade  public; 
'parce  que  la  Faculté  ne  peut  être  fuppofée 
connoître  leur  capacité  ; c’efl  ce  qu’on  ne 
ipourroit  dire  des  Médecins  précédemment 
reçus  à l’Infiitut,  puifque  c’eft  fous  fesyeux 
qu’ils  ont  pris  leurs  grades.  Enfin  la  Faculté, 
fans  recevoir  prccifcment  dans  fon  fein  tous 
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ceux  qui  fe  picienteroient , pcuiroit,  comme 
le  College  des  Médecins  de  l.ondres,  accor- 
der^ fous  le  titre  de  periniffl  ^ le  pouvoir  de 
pratiquer  à Paris,  après  un  examen  préalable. 
Ces  droits,  difiéremment  exercés,  appaitien- 
droient  en  propre  à la  Faculté.  L’on  ne  met 
point  en  doute  qu’elle  n’en  ufe,  fur  tout  (î 
clic  ed  dotée,  à fa  maniéré  ordinaire , c’efl- 
à-dire  avec  la  plus  grande  nobleffe;  en  aug- 
mentant les  honoraires  de  fes  Profeffeurs  ; en 
accordant  des  jetons  à chacun  des  fix  Doc- 
teurs qui  affiflent  toutes  les  femaines,  à tour 
de  rôle,  à la  vifite  des  pauvres,  6:q.  dcc.  (i). 

Je  ne  vois  donc  aucune  raifon  de  réclama- 
tion de  la  part  de  mesColljegues  contre  le  re- 
nouvellement de  la  Médecine  tel  que  je  le 
propofe^;  & reconnoiffant,  comme  je  fais, 
qu’ils  ne  font  pas  traités  en  France  avec  la 
juftice  qu’ils  méritent,  je  ferois  incônfolable , 
fl  ces  arrangemens  pouvoient  leur  faire  effuyer 
de  nouveaux  dégoûts.  On  m’a  fait  des  objec- 


(i)  Certe  vifite  feroir  bien  plus  utile,  fi  les  mcdicaiTien<-^ 
prcfciirs  par  ces  confultations  gratuites,  étoient  aulTi 
iiilli'cs  gratuitement  aux  pauvres.  Mais  comment  charger  une 
Compagnie  qui  eft  endettée  &c  pauvre  elle-mémc  "i  Nous 
ne  pouvons  donc  qu’indiquer  cet  objet  à la  biciifâiiancc 
des  Citoyens  riches,  l^ote  de  l'Auteur, 
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tions  d’un  autre  genre;  de  quoique  plus  fpé- 
cieufes  que  folides,  je  ne  dois  ni  les  cacher, 
ni  les  laiffer  fans  reponfes. 

Premièrement,  a t-on  dit;  votre  fyftêmc 
cnleve  au  très -grand  nombre  des  Uni- 
verfités  du  Royaume,  une  de  leurs  Facultés; 
dès  lors  elles  ne  font  plus  de  vraies  Univer- 
fités;  & fi  les  Facultés  de  Théologie,  de  Droit 
& des  Arts  demandent  aufli  des  établiffemens 
particuliers , les  dépenfes  ne  finiront  point. 

Réponfe,  Selon  ces  plans,  les  Univerfités 
ne  feront  point  détruites.  Les  Médecins  qui 
forment  aduellement  les  Facultés  de  Méde- 
cine , & qui  doivent  être  fupprimés , feront 
un  Corps  ou  un  Collège  capable  de  la  repré- 
fenter  au  befoin.  Mais  ils  n’auront  plus  d’E- 
coliers  ? Déjà  la  plupart  ceffent  d’en  avoir  ; 
tant  leur  réputation  efl  déchue  ! S’il  s’y  trouve 
un  Jardin  de  Botanique , il  doit  être  con- 
fervé  : cette  partie  de  l’Hiftoire  naturelle 
pourra  donc  être  cultivée  en  plus  de  lieux. 
Le  bâtiment  deftiné  aux  anciennes  Ecoles^ 
pourra  fervir  aux  aflemblées  de  l’Académie 
ou  du  Collège  qui  fuccéd^era  à la  Faculté 
fu  P primée  ; le  relie  fera  donné  à bail , pour 
aider  à fournir  aux  dépenfes  nécelfaires.  Quan^ 
aux  demandes  qu’on  fuppofe  pouvoir  être 
faites  par  les  autres  Facultés,  nous  nous  fom- 

N ij 
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mes  liâtes  de  dire  (i)  que  celle  de  Médecine, 
par  la  narure  des  Sciences  qu’elle  embrafle , 
avoir  beloin  de  plus  de  frais  pcKir  Tenfeigne- 
nient;  tandis  que  la  Théologie,  le  Droit, 
les  Humanités  s’apprennent  dans  de  bons  ca- 
hiers, avec  de  bons  Maîtres , à la  campagne 
comme  à la  ville,  en  province  comme  à i^a- 
ris.  Il  eft  de  toute  évidence  que  le  Médecin 
ne  fçauroit  trop  voir  de  fesyeux  les  merveilles 
que  lui  offrent  laPhyfique,  la  Chiiuie,  l’Ana- 
tomie, les  efpeces  différentes  de  maladies. 
Certainement  la  Médecine  ne  fe  devine  pas; 
ôc  fes  connoiffances  très-multipliées  ne  peu- 
vent s’acquérir  qu’avec  du  temps  , rarement 
au  logis , même  par  un  riche  particulier.  L’Etat 
doit  donc  pourvoir  à l’éducation  médecinale, 
par  des  établiffemens  qui  y foient  adaptés. 
Enfin , comme  on  voit  la  Faculté  de  Droit 
fubfi fier  feule  à Rennes,  à Dijon,  celles  de 
Théologie  & des.  Arts,  en  beaucoup  d’autres 
lieux,  reflant  également  ifolées,  vSc  au  grand 
avantage  des  Peuples,  y a t-il  à fe  plaindre 
que  pour  le  bien  commun , on  fupprime  celles 
de  Médecine  dans  la  plupart  des  Univerfités? 

2®.  Chez  les  Nations  policées,  on  a vu 
des  Médecins  habiles,  en  différens  fiecles;  ces 
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hommes  précieux  fe  font  formés  fans  tant  de 
fecours  ; on  peut  donc  continuer  à s’en  pafler  ! 

Réponje,  Sans  doute  le  monde  a poffédé  de 
temps  à autres  d’excellens  Médecins  ; (Sc  nous 
en  avons  à préfent,  peut-être  plus  que  jamais. 
La  Société  ne  doit  pourtant  pas  compter  fur 
une  cîafie  d’hommes  rares  dont  le  génie  fran- 
chit tous  les  obhacles.  Les  hommes  fupé- 
rieurs,  dans  tous  les  états,  ne  paroiffent  pas 
prodigués  par  la  Nature.  S’il  s’agit  donc  d’inf- 
titution,  ce  dort  être  fur  le  commun  des 
hommes  qu’il  convient  de  tabler.  L’on  peut 
bien  reconnoitre  avec  un  de  nos  Poetes,  que 
dans  la  Poéfie  il  n’eil  point  de  degré  du  mé- 
diocre au  pire  : l’on  en  peut  dire  à peu  près, 
autant  des  beaux  Arts  j parce  qu’enfm  on  peut 
s’en  pafîer.  Mais^  nous  l’avons  déjà  dit,  dans 
les  profeffions  néceflahes , telle  que  la  Ivléde- 
cine,  il  efl:  indifpenfable  de  fe  fervir  des  ef- 
prits  qui  fe  préfentent  , meme  médiocres,, 
pourvu  qu’ils  foient  bons  d’ailleurs  , & que  la 
probité  foit  intaêle.  Sans  doute  une  heureivfe. 
mémoire,  une  imagination  féconde,  fervent 
à la  Médecine,  qui  ell  le  grand.  Art  de  com- 
biner rapidement  les  idées  fous  tous  leurs  rap- 
ports. Il  femble  pourtant  que  la  folidité  du 
jugement  foit  la  première  qualité  du  Médecin. 
Quoi  q4.i’il  en  puiffe  être , reconnoiffons  du 
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moins  que  la  médiocrité  fréquente,  que  donne 
la  Nature,  peut  s’élever  fort  haut  à la  faveur 
d’une  éducation  publique,  furveillce,  & pro- 
portionnée aux  différens  befoins  de  nos  So- 
ciétés. Qui  oferoit  comparer  le  favoir  de  la 
vieille  Ecole  de  Salerne,  avec  la  profonde  doc- 
trine des  Facultés  célébrés  de  notre  fiecle? 
Par  les  moyens  que  nous  propofons,  T Art  de 
guérir  acquerra  des  forces  fuffiiantes  dans  le 
commun  des  efprits;  cependant  nous  don- 
nons des  ailes  au  génie,  qui  portera  fon  vol 
fort  haut.  On  fait  qu’Hippocrate  travailloit 
fes  divins  écrits  fur  les  Mémoires  dreffés  dans 
la  famille  d’Efculape,  dont  il  étoit  le  dix-hui- 
tîeme  defcendant,  Sc  fur  ceux  de  fes  contem.- 
’porains.  De  jeunes  Difciples,  répandus  dans 
la  Grece , lui  faifoient  part  du  réfultat  de  leurs 
obfervations.  Voilà  la  fou* ce  des  richefles 
qu’il  a laiffées  à la  poflérité.  Elles  ne  peuvent 
que  s’augmenter  confidérablement  au  fein 
d’une  Nation  ingcnieufe,  fi  elle  veut  em- 
ployer les  moyens  qui  font  entre  fes  mains. 
On  peut  fe  convaincre  enfin  que  la  marche 
rapide  des  Sciences,  depuis  un  fiecle  ôc  demi , 
eft  due  principalement  à une  foule  d’établif- 
femens  faits  en  Europe  pour  leur  progrès. 
Peut-être  étoit-ce  par  la  Médecine  qu’il  eût 
fallu  Gom.mencer  ? C’eft  par  elle  que  Defcartes 
vouloir  terminer  fes  recherches. 
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3^.  Vous  avouez  d’après  les  faits  anciens 
& nouveaux , que  les  Gaules  que  nous  habi- 
tons ont  toujours  été  fécondes  Sc  peuplées  ; 
que  c’efi:  là  un  pur  bénéfice  de  la  Nature  : je 
veux  croire  que  l’Art  fe  perfeélionnant  par  vos 
moyens,  y augmenteroit  la  population  ; mais 
convient-il  qu’elle  devienne  excefiive  ? 

Ré[fonfe.  Nous  femmes  loin  de  cet  excès. 
Des  malheurs  publics  peuvent  rendre  notre 
population  tfop  foibie.  Il  paioît  par  l’état  pré- 
fent  des  chofes,  que  les  guerres  feront  moins 
fréquentes  en  Europe  que  dans  les  fiecles  pré- 
cédens.  Le  temps  des  conquêtes  paroît  pafie. 
Si  nous  jouiiTons  à Tavenir  de  longues  paix 
( du  moins  les  Nations  font  hors  d’état  de 
foutenir  de  longues  guerres),  n’avons-nous  pas^ 
dans  les  Colonies  nouvelles  , un  débouché 
pour  un  trop  grancl  nombre  d’hommes  , fi 
jamais  la  France  ne  pouvoir  fuiîire  à les  nour- 
rir ? Mais  d’abord  , combien  famvnes-noiis 
éloignes  d’avoir  mis  en  bonne  culture  le  fol 
de  la  France,  & de  tirer  de  la  terre  tout  ce 
qu’elle  peut  nous  fournir?  Et  quand  nous  ferons 
forcés  d’avoir  recours  à des  Colonies,  cette 
reflburce  n’ell-elle  pas  infiniment  plus  hon- 
nête (Sc  aufli  fûre  que  ces  difettes  affi'eufes  , 
inventées  à la  Chine  pour  réduire  à un  julfe 
taux  le  nombre , des  habitar.s' J,  de  le  propor- 

N iv 


2.00 


Voeux  d*un  Patriote 

tionner  aux  moyens  communs  de  la  Nature 
pour  les  alimenter  ? 

4°.  Vous  vouiez,  obje^lent  quelques-uns, 
que  les  Médecins  s’occupent  d’Hiftoire  natu- 
relle. Ne  craigneZ“Vous  pas  de  les  furcharger 
dans  leurs  études  ? <5c  u’ell-ce  pas  trop  exiger 
d’eux,  quand  on  augmente  leurs  travaux,  en 
laiflaiît  fubfifier  la  modicité  des  honciaires  ? 

Réponfe.  Nous  penfons  bien  que,  dans  de 
très-grandes  villes , les  Médecins  employés  ne 
peuvent  faire  d’excurfions  dans  les  Sciences, 
qui  ^ quoiqu’elles  ne  leur  foient  pas  étrangères, 
leur  font  pourtant  moins  néceflaires , fans  en- 
lever aux  malades  une  partie  du  temps  qui 
leur  eft  entièrement  dû.  Mais  peut-on  re- 
fufer  à refprit  quelque  délaffement  ? En  eft-il 
de  plus  digne  de  gens  inflruits,  que  de  changer 
l’objet  des  études  ? Les  Médecins  habitués 
dans  les  petites  villes , jouifTent  de  plus  de 
loifirs  : ils  peuvent  les  mettre  à profit  pour 
étendre  nos  connoilTances  fur  les  productions 
naturelles  du  Royaume;  nous  délirons  qu’elles 
foient  adaptées  à l’Art  de  guérir  ; 3c  nous  n’y 
employons  que  fept  à huit  Médecins  en  cha- 
que province.  Les  obfervations  de  tous  les 
autres  ne  font  que  des  contributions  abfolu- 
ment  volontaires.  Si  l’on  porte  attention  fur 
ces  pians  3c  leurs*  détails , on  les  verra  dégagés 
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ij  de  ce  luxe  dans  les  Sciences,  qui  a tant  gagné 
J aujourd’hui.  Quant  aux  honoraires  dont  on 
lie  s occupe  point  ici , il  lious  fèmble  que 
l’honneur  doit  marcher  avant  tout;  que  la 
confiance  devenant  plus  grande  &:  plus  géné- 
rale 5 les  Médecins  peuvent  attendre  un  meil- 
leur traitement  à l’avenir;  qu’après  tout,  la  pre- 
mière repréfentation  de  leur  part  fuffira;  qu’ils 
obtiendront  fur  cet  objet  un  réglement  qui 
^proportionnera  le  prix  au  travail,  & à la  dignité 
de  la  profelfion  ; lur-tout  quand  on  confidere 
qu’indépendamment  de  l’intérct  pécuniaire, 
ce  prix  tient  néceflairement  à la  ccnfidéra- 
tion  perfonnélle. 

Mais  pourquoi  raflembler  à Paris  nom- 
oie  d Etiidians  & de  Profefieurs  ? Cette  ville 
l’efl-elle  pas  déjà  afiez  riche  f faut  il  la  rendre 
mcore  plus  peuplée  ? 

Réponfe.  L’étabiiffement,  que  nous  propo- 
ons  d’y  faire  n’augmentera  peut-être  fa  popu- 
ation  que  d’un  millier  d’individus  regnicoles 
■c  etrangers.  L expérience  a prouvé  que  le 
te  de  cette  Capitale  efl:  aufii  favorable  à la 
anté  qu’aux  progrès  des  Sciences  & des  Arts. 
)n  pourroit  délirer,  pour  nos  vûes,  qu’elle 
k plus  au  centre  du’ Royaume  : elle  n’eft 
as  du  moins  à l’une  de  fes  extrémités  comme 
Montpellier.  Qu’il  nous  fuffife  que  loin  défaire 
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fortir  l’argent  de  la  France,  on  y attirera  celui 
des  pays  plus  ou  moins  voifins  : le  befoin  6: 
le  défit  de  s’inftruire  appellera  à Paris  un  plus 
grand  nombre  d’Etudians.  Nous  avouerons 
pourtant  qu’une  fi  grande  Univerfité  eût  pu 
être  mieux  placée  que  dans  la  Capitale , par 
exemple  à Bourges,  à Tours  ou  à Orléans. 
On  peut  croire  que  les  Etudes  s’y  fuiTent  gé- 
néralement maintenues  avec  plus  d’ardeur. 
L’importance  des  Facultés  fupérieures  , prin- 
cipalement de  la  Théologie  & de  la  Mé- 
decine, leur -a  donné  un  ton  férieux  qui 
a aidé  à les  foutenir  auprès  des  Parifiens. 
Mais  la  nombreufe  Faculté  des  Arts,  qui  gou- 
verne la  première  jeuneiïe,  n’a  pu  échapper 
au  ridicule  qu’un  peuple  léger  s’efl  plu  à ré- 
pandre fur  les  ProfeiTeurs  & les  Répétiteurs. 
Le  nom  de  pédant  a encouragé  des  Difciples 
trop  pétulans  à moins  refpeèler  leurs  Maîtres; 
de-là  peu  d’application  , & le  goût  fi  commun 
dans  ce  fiecle  pour  la  dilTipation.  On  ne  voit 
pas  du  moins  que  l’Angleterre  aitdieu  de  fe 
plaindre  de  n’avoir  pas  placé  d’Univeifîté  à 
Londres 5 mais  à Oxford  & à Cambridge; 
elle  n’a  pas  plus  à regretter  de  n’avoir  qu’un 
petit  nombre  d’Univerfités  pour  fes  trois 
Royaumes  ; tandis  que  nous  en  avons  pour 
chacune  de  r^os  provinces.  Si  donc  nous 
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avons  choifi  la  Capitale  de  la  France  pour  le 
Cége  de  notre  établiflement , c’eft  qu’il  s’y 
en  trouve  bon  nombre  qui  font  déjà  tout  faits, 
êc  qui  fervent  merveilleufement  à nos  defleins. 

6^.  On  ne  celle  de  dire  à chaque  nouvel 
ctabliffement  : La  plupart,  dans  leur  origine, 
ont  une  utilité  plus  ou  moins  marquée;  ils 
vieillilfent  enfin  par  l’introduction  des  abus, 
par  l’aélion  du  temps;  il  en  fera  de  même  de 
votre  projet  de  renouvellement  pour  la  Me* 
decine  en  France. 

Réponfe,  Il  n’en  faut  pas  conclure  que  nous 
devions  refier  où  nous  en  fommes.  Ce  feroit 
à la  pareffe  feule  à tirer  cette  conféquence. 
Dès  qu’on  a conflaté  des  abus  réels  dans  la 
Société  , on  doit  prendre  toutes  les  mefures 
néceflaires  pour  les  abolir.  Ceux  qui  viendroht 
après  nous,  corrigeront  de  même  les  défor- 
dres  dont  ils  fe  feront  apperçus  ; en  atten- 
dant , nous  goûterons  les  fruits  de  notre  fa- 
gefl'e.  Nous  avons  alfez  prouvé  que  des  ré- 
formes en  Médecine  étoient  néceflaires.  Quant 
à des  améliorations  durables  que  nous  déli- 
rons y voir  faire  , fi  notre  nouvel  Inflitut 
tomboit  jamais 'dans  le  relâchement,  il  fera 
plus  aifé  de  reftauref  un  établiflement  unique 
dans  le  Royaume.  Et,  nous  l’avons  déjà  dit, 
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il  efl:  plus  facile  créclairer  la  conduite  de  cinq 
Facultés  que  celle  de  vingt  autres.  Ici  tout 
ell  mis  fous  les  yeux  du  Koi  & de  la  Nation. 
N avons-nous  pas  d’ailleurs  l’exemple  des  Aca- 
démies 6c  de  divers  établitïemens,  lefquels , 
depuis  plus  d’un  fiecle,  fubfiflent  avec  éclat  f 
Faiit-d  que  je  rép.ete  l’objedion  que  me 
faifoit  un  Politique,  .dont  néanmoins  je  con- 
noüToisIe  grand  fens?  Vos  Médecins,  difoit-’ 
il,  deviendroient , trop .puiflans.  Quelle  auto- 
rité , repliquûi- je,  autre  que  celle  de  faire  le 
bien , pourroient-ils  acquérir,  pour  que  leur 
ordre  pesât  plus  dans  la_ balance?  Tous  leurs 
travaux  fe/eront  fous,  l’infpeclion  d’un  Mi- 
niftre  & du  premier  Médecin  du  Roi;  d’ail- 
leurs a-t-on  jamais  vu  que  les  Savans  ayent 
abufé  de  leurs  relations  6c  de  leur  commerce 
littéraire , pour  exciter  des  troubles  ? La  con- 
templation habituelle  de  la  Nature  efl  fi  pro- 
pre à nous  préferver  des  vices,  6c  à nous 
guérir  des  folies  ambitions  ! Les  Médecins  font 
de  tous  les  Citoyens  les  moins  livrés  à des 
prétentions  particulières.  Ce  qu’on  propofe 
de  faire  pour  eux  ne  les  rendra  jamais  riches 
ni  puillans.  Ces  encouragemens  lont.bien  plus 
pour  l’Art  que  pour  ceux  qui  l’exercent;  ceux- 
ci  ne  doivent  chercher  6c  ne  trouveront  de 
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vrais  dédommagemens  de  leurs  peines  que 
dans  Texcellence  <Sc  la  grande  utilité  de  leur 
protélîion.  . - ‘ ■ 

Pourçe  qui  me  regarde,  il  paroît  affez^je 
pcnfe,  qu'aucun  intérêt  perfonnel  ne  m’a 
guidé  dans  ces  projets.  Je  ne  fuis  engagé  à 
aucun  Corps  ; j ignore  ou  je  fixerai  mon  éra- 
blijJement.  A la  fin  de  mon  Cours  d’études, 
que  j’ai  faites  les  plus  longues  & les  plus  affi- 
dues  que  j ai  pu,  j ai  regretté  le  temps  que 
j’aurois  employé  plus  utilement;  j’ai  fenti 
que  l’amour  delà  Science,  s’il  eût  été  mieux 
fécondé,-  m’eût  conduit  plus  loin.  Je  fouhai- 
terois  que  les  autres  profitaffent  des  avantages 
dont  je  n ai  pu  jouir.  Etendant  enfuite  mes 
vues  au  delà  de  l’éducation  des  jeunes  Méde- 
cins,  j’ai  cherché  à perfectionner  le  grand  Art 
de  guérir.  Garanti  des  préjugés  que  donne 
Pefpritde  Corps,  j’ai  cru  avoir  quelques  dif. 
pofîtions  à unir  mes  Collègues  par  la  concorde 
^ 1 émulation  , à les  faire  concourir  au  bien 
public , à diriger  leurs  efforts  vers  un  centre , 
vers  cette  unité  fi  défirable  dans  la  Monarchie. 
Une  durée  de  près  de  quatorze  fîecles  ( du- 
rée plus  grande  que  celle  de  tous  les  Etats 
anciens  & modernes  ),  ne  prouve-t  elle  pas 
que  cette  forme  de  gouvernement  eft  la  plus 
convemble  à notre  chere  Patrie  ? Puiffe  du 
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moins  ce  premier  effai  de  mon  zele  & de 
mes  forces  engager  quelque  heureux  génie  à 
exprimer , pour  la  confervation  de  nos  con- 
citoyens , des  vœux  plus  dignes , & qui  foient 
enfin  exaucés  ! 
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decine , p.  35.  A quelles  conditions  on  peut  les  con- 
ter ver  , p.  77. 

Livres  clafîiques  de  Médecine , Imprimés  à l’ufage  des 
Etudians  , p.  92  & fuiv. 

M. 

Pvîédeclne , aiiflfi  ancienne  que  le  Monde  , p.  i.  Com- 
ment elle  a commencé  , p.  14  & 15.  Elle  a des 
principes  certains  , & n’eft  pas  purement  conjeélurale 
j>.  4 & 5.  Témoignage  avantageux  des  Livres  Sacrés 
l’ur  cette  Science  & ceux  qui  l’exercent,  p.  12.  Elle 
efl:  néceffaire  & plus  ou  moins  utile  , p.  16.  Eft  fon- 
dée fur  l’expérience  & non  fur  l’autorité  comme  la 
Théologie  & la  Jurlfprudence , p,  62  & fuiv.  Les 
connoljances  qui  la  condiment  & celles  qui  lui  fer- 
vent de  préliminaires,  exigent  beaucoup  de  dépenfes  , 
p.  63  — 63.  Jointe  à la  Philofophie  , elle  peut  mo- 
dérer les  palîïons  & rendre  les  hommes  plus  heureux , 
p.  170. 

Médecin.  Sa  définition  p.  yi.  Outre  la  probité  & l’ha- 
hilcté  , il  a befoin  de  courage  & de  fermeté , p.  5 2. 

Médecins.  On  reconnoît  généralement  que  la  bonne 
volonté  ôc  l’intention  ne  leur  manque  pas,  p.  16. 
Fauirement  acciifés  d’irréligion , p.  56.  Ont  reçu  juf- 
qii’à  préfenr  peu  d’encoiiragemens  en  Franco,  p.  120. 
Leur  nombre  n’eO:  pas  fufhfant  dans  les  campagnes  ; 
moyens  d’y  parvenir,  p.  1 31.  Oneft'me  qu’un  Médecin 
ne  peut  avoir  foin  de  plus  de  1 5 àiuoo  perfonrfOS  prifes 
indidinélenient , fi  elles  ne  font  pas  raTemblées  dans 
tiu  lieu  commun  , en  cas  de  maladie,  p.  182.  A ce 
coinote,  il  faudroit  à la  Frruce  environ  i6,oco  Mé- 
dccins.  Mais  l'Etat  peut  ne  pourvoir  à leurs  hono- 
rrdres  que  pour  le  foin  des  pauvres,  p.  177. 

O. 

Qbje.élionscontrela  Médecine,  réfutées,  p.  4, 17.  Contr® 
je  f^  11:  me  de  Médecine  j!)üur  la  France  qu’on  pro- 
pofe  ici  5 p.  195^ 
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Paris  a eu  des  études  plus  ou  moins  florifTantes  depuis 
Charlemagne  , p.  58.  Eft  devenu  pour  la  France  ce 
que  fut  Athènes  pour  l’ancienne  Grece  , p.  68.  On 
y place  rétablhTement  de  rinftitut  Royal  de  Méde- 
cine, p.  80.  Son  féjour  eft  aiilîî  favorable  à la  fanté 
qu’aux  progrès  des  Sciences  & des  Arts,  p.  201. 

Pharmacopée  ou  Codex  pour  toute  la  France.  Sa  grande 
utilité  , p.  137. 

Prix  Académiques , ne  font  pas  propofés  dans  ces 
plans.  Pourquoi  , p.  14 1 &.  fuiv. 

Pratique  de  la  Médecine  mal  enfeignée  en  France  , p. 
4^  & fuiv.  Comment  enfeignée  à l’Inftitut,  p.  109 
& fuiv. 

Profefteurs  en  Médecine,  au  nombre  defix  dans  les  qua- 
tre Facultés  Provinciales  , p.  73  ; au  nombre  de  onze 
à rinftitut,  ayant  chacun  leur  Subftitut  ou  Adjoint, 
p.  89.  Leurs  choix  & leur  traitement  , p.  89, 95. 

Projets  de  Réglement  pour  toute  ia  Médecine  en 
France,  p.  186  & fuiv.  Pour  les  quatre  Facultés 
confervées  en  Province,  p.  72  & fuiv.  Projets  pro- 
pofés pour  la  perfcélüon  de  la  Médecine  en  France: 
on  y a oublié  l’article  important  de  l’enfeignement 
& celui  du  redreiîement  des  abus  dans  la  réception , 
p.  143  & fuiv. 

Province,  ou  trentième  divifion  de  la  France;  on  pro- 
pofe  de  donner  un  premier  Médecin  à chacune 
d’elles,  avec  des  Correfpondans  ftipendiés , p.  128. 
Leur  traitement,  p.  175  & fuiv. 

R. 

Pveîigion  Chrétienne  ; préfente  des  devoirs  particuliers 
aux  Médecins,  p.  57. 

S. 

\ 

Secrets  (remedes  ou  arcanes).  Leurs  abus,  p.  78.  Com- 
ment on  peut  les  faire  fervir  au  bien  de  la  Société, 
p.  166. 
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SyÜême  de  la  Féodalité  , contraire  à l’unité  de  pou* 
voir  fl  favorable  au  bonheur  de  la  Nation  , p.  66. 
Syftèine  de  Médecine  pour  h France , doit  (e*  pro- 
portionner à la  grandeur  de  l’Empire,  & s’occuper 
des  provinces  autant  que  de  la  Capitale, [p.  122  & fmv. 

T. 

Thefes  de  Médecine , ne  font  pas  exigées  dans  ces; 
plans.  On  ne  les  rejette  pas  non  plus.  Conditions 
auxquelles  on  les  admet,  p.  77. 

Tribunal  de  Médecine  pour  juger  les  Médecins  &;  leurs 
manières  de  traiter.  N’eft  pas  aifé  à compofer  , p.  54. 
Un  tribunal  de  guerre  peut  être  le  plus  fouvent  fou- 
verainement  jufte  , ce  qu’on  ne  pourroit  pas  dire  de 
celui  de  Médecine  ; pourquoi,  p.  55. 

V. 
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Vifite  des  pauvres  malades  dans  les  Facultés  & Col- 
lèges , p.  161  , 194. 

Univerfités  multipliées  en  Europe  , p.  58.  Celles  de 
France  n’ont  pas  été  établies  fur  un  plan  général. 
Leur  dénombrement,  p.  60  & fuiv.  Elles  peuvent 
continuer  d’exifler  avec- honneur , quoiqu’on  ait  fé- 
paré  la  Faculté  de  Médecine  de  plupart  d’entre 
elles,  p.  71  , 145,  195. 
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ERRATA. 

Page  6 , ligne  9 , drei , lïfe^  dire. 

Page  7 , ligne  2 , fonder , fondés. 

Page  II  , ligne  12,  aux  fiecies  préfcns , life:ç^  au  fieci® 
préfent. 

Page  24  , ligne  9 , entier , lij'e:^  entiers. 

Page  30,  ligne  8 , de  , ///<?{  des. 

Idem.  10,  quand  cela  ie  peut,  Ufe:^  autant  qu’ils  le 
peuvent. 

Page  31  , ligne  3 , non  pas  de  , Ufe^  pas  les  premiers 
principes. 

Page  40 , au  lieu  de  o , mettez  le  nombre  40. 

Page  50  , ligne  5 , effacez  même.  ' 

Page  56,  ligne  5 , tient,  life^^  rend. 

Page  61  , ligne  3 , du  texte  , fuflîfoient,  Hfe:^  fuffifoient. 
22  de  la  note  , on  ne  la  voit , lije:^  on  ne  voit 
la  Faculté  de  Médecine. 

Page  62,  ligne  i , fondée,  fondés. 

Page  65  , ligne  3 , fondation  , life^  fondation. 

Page  81  , ligne  3 , de  la  note,  dépen  e,  life:^  dépenfej 
Page  85,  lignent  Si  ç bien  plus  conîidérable. 

Page  91 , ligne  4 , lequel  eft. 

Page  loi  , derniere  ligne , efface^  le  point  qui  fuit  Iç 
mot  de  Médecin. 

Page  iio,  derniere  , pricinpes  , life\^  principes. 

Page  140,  ligne  14,  maladies,  life^  maladie. 

Page  142,  derniere  ligne  ^ toutfa  crifier,  Ufe^  tout  fa- 
crifier. 

Page  150,  ligne  5 , eur  , life^  leur. 

Page  154,  ligne  8,  Teffimeront , life:^  cftimeront. 
Page  155,  première  ligne  , & les  , life^  Si  ordonnances. 
Page  i^i  , ligne  21  , pour  y exercer,  d’y  exercer. 
Page  176,  ligne  3,  raifon  , life^  à raifoOi 
Page  190,  ligne  19,  fucceffeurss,  lifei  fucceffeurs. 
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